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AVANT-PROPOS 

DU TRArrUCTEUR. 



Le nom de Pauteur est d^un favorable 
augure pour Touvrage dont nous pré- 
sentons la traduction au public. M, d'Ar- 
chenholtz est connu en Allemagne et 
ailleurs comme un écrivain, non-seu- 
lement laborieux ( ceux de cette espèce 
abondent dans son pays ) mais comme 
un historien judicieux, qui pense forte- 
ment et s'exprime avec élégance. L^es- 
prit de parti ne lui est peut - être pas 
tout-à-fait étranger , comme le prouve 
son Jotirnal de la Miaerva ^ Pune des 
meilleures feuilles périodiques qui pa- 
raissent dans le Nord ; et on voit , par 
plusieurs passages de son Histoire des 
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Flibustiers, que quelle que soit la ma- 
tière qu'il traite, il a de la peine a se dé- 
fendre de cet esprit. Il a saisi ou plutôt 
fait naître souvent ^occasion dé lancer 
des traits assez virulens contre la révo- 
lution française et contre la France en 
général. Nous avons cru devoir les 
adoucir ou les supprimer tout -à -fait. 
A cela près, notre traduction est fideîle. 
On remarquera peut-être aussi que 
Pauteur se complaît à avilir les Espa- 
gnols toutes les fois qu'ils sont aux prises 
avec les Flibustiers. Il n'était pas né- 
cessaire pour relever la valeur , assu- 
rément peu commune de ces brigands, 
de se montrer injuste envers une nation 
qui ^ à toutes les époques de Thistoire ^ 
a mérité d'être comptée parmi les plus 
braves. Nous ne dirons pas, pour excuser 
cette espèce d'animosité , que M. d'Ar- 
chenholtz l'a puisée dans les matériaux 



dont il a compoeé son histoire; que, par 
exemple ^ Raveneau de Lussan , l'un de 
ces Flibustiers^ en décrivant leur far 
,meuse expédition dans la mer du Sud 
à laquelle il a pris part lui-même, dit 
qu'un de leurs chefs ( Grammont ) se 
méfiait des Espagnols dam il est plus 
difficile de prévenir la trahison que d^ar^ 
rêter la bravoure. Un historien sage sait 
se défendre de cette partialité très*, 
suspecte d'un ennemi qui n'écrit que 
sous la dictée de sa passion^ d'un ennemi 
surtout qui, comme un journaliste fli- 
bustier , pouvait très-bien se connaître 
en courage, mais assurément très-mal 
en moralité. M. d'Archenholtz, en rap* 
portant des faits qui honorent ses fé- 
roces héros, aurait dû peut-être insister 
sur les circonstances propres à atténuer 
la honte de leurs adversaires^ presque 
toujours vaincus il est vrai , mais aussi 
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presque toujours pris au dépourvu; c!e 
^«s EspagudbduNouveau-^Monde^aesefc 
mal gouvernés et peu protégés par 
leur Métropole lointaine , qui ne pon- 
cent être préparés coutre den attà-^ 
^ qûés aussi brusqués et aussi acharnées , 
qui connaissaient les Flibustiers bieii 
plus par leurs atrocité que par leur 
bravoure, qui ^ en leur résistant, cou*- 
raient d^autres dangers que ceux que 
Vtm court dans le& guerres ordinaires^ 
et qui n'avaient qu'une gloire très- 
obscure a acquérir en triomphant de 
ces brigands impitoyables. Si M. d'Ar- 
chenboltz eût bien voulu peser ces con- 
sidérations, les Espagnols eussent été 
moins avilis^ les Flibustiers moins exal- 
tas, et leur historien eût été plus just^ 
et peut-être plus véridique. 

A ces restrictions près, Touvrage que 
îious faisons connaître aux Français est 
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tien conçu ^ bien écrit et se lira avec 
intérêt : il manquait à notre littérature. 
On a déjà ^ il est vrai , une Histoire des 
Flibustiers ; mais elle était plutôt un 
recueil de matériaux informes qu'une 
véritable histoire. Elle est cependant 
la principale des sources auxquelles 
M. d'Archenholtz a puisé, comme il en 
convient dans son avant-propos. Nous 
allons à présent exposer ^ d'après lui- 
même, ce qui Fa déterminé à entre- 
prendre son nouvel ouvrage, qui fait 
partie des écrits historiques publiés paç 
lui en i8o5. 

En parcourant les diverses époques 
de rhistoire ancienne et moderne, aux-* 
quelles des nations ou des associations 
d'hommes armés se sont signalées par 
le long déploiement d'un courage ex- 
traordinaire , M. d'Archenholtz a ob- 
servé que l'histoire des Flibustiers n'a* 
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vait jamais été présentée avec une cer- 
taine méthode et dans tout son ensemble. 
Quelques-uns de ces forbans. Anglais 
et Hollandais , avaient à la vérité décrit 
, eux-mêmes les aventures auxquelles ils 
avaient eu part. Mais leurs récits sont 
sans ordre, sans liaison, rédigés dans 
un stîle diffus et barbare. Plusieurs de 
ces écrits informes se sont perdus, et 
ceux qui sont parvenus jusqu'à nous 
offrent, en quelques endroits, de longs 
détails fort peu intéressans, tandis que 
d^àutres évèuemens qui auraient exigé 
quelque développement y sont racontés 
avec une rapidité qui n'a pas même le ' 
mérite de la précision; et que ces écrits 
sortis de differeiites mains toutes éga- 
lement peii exercées , joignent à de 
fréquentes répétitions une utiiformîté 
fatigante. 

Ces matériaux pouvaient cependant 
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être utilement employés ; mais ce n^é- 
tait pas une tâche peu pénible que de 
les recueillir et d'en faire un tout dont 
les parties eussent quelque cohérence ; et 
personne jusqu'ici n'avait osé ou daigné 
l'entreprendre. 

La seule Histoire des Flibustiers que 
nous ayons ^ a pour auteur A. O. Oex- 
melin, et parut en 1744 à Trévoux , en 
quatre volumes. Elle a été réimprimée 
en 17/5; et les exemplaires de ces deux 
éditions sont devenus très -rares. Dans 
l'une et l'autre le journal d^un des Fli-^ 
bustiers français^ nommé Raveneau de 
Lussan , compxend tout le second, vo- 
lume. L'auteur de ce journal paraît 
avoir été d'une extraction honnête , et 
avoir eu une écjucation assez soignée. 
Voici ce qu'il dit lui-même de ce qui 
décida son étrange vocation. 

« Ne point sortir de son pays et ne 



savoir pas comment le reste de la terre 
est fait j je trouyaîs cela bien pour une 
femme ; mais il me semblait quMn 
homme ne devait pas toujours demeurer ^ 
dans la même place , et que rien ne lui 
seyait mieux que de faire connaissance 
avec tous ses semblables. La chose est 
longue et difficile par la voie de terre* 
Je crus que le plus prompt et le plus sûr 
était de prendre celle de la mer. Me voilà 
donc tout prêt à m'embarquer. » 

u Tout ce que des parens pleins de 
tendresse pour un enfant libertin peu- 
vent tenter pour le détourner de sa 
résolution, les miens le firent; mais on 
peut dire des jeunes gens ce que Ton 
dit ordinairement des femmes, que ce 
qu'ils veulent Dieu le veut y etc. ^> 

Si Ton en excepte le journal de ce 
jeune aventurier, qui porte par- tout le 
cachet d'un caractère énergique^ et 
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qui est passablemept écrit, Touvrage 
d'Oexmelia n'est guère qu'une com-^ 
pilation indigeste, peu supérieure aux 
matériaux dont il $'est servi. Cependant 
Rayoal ne paraît pas en avoir consulté 
d'autyes pour ce qu'il dit des Flibustiers 
dans son livre de PEtablissement deg 
Européens dans les Deux- Indes ; encore 
a-t-il renfermé dans trente-deux pages 
tout ce qui a rapport à ces célèbres 
pirates, fl passe trop rapidement sur 
leurs aventures. Il omet même entière^ 
ment celle de toutes qui est Ja plus 
extraordinaire, leur voyage par terre 
à travers le continent de l'Amérique. 
. Voltaire lui-même , qui parle souvent 
des Flibustiers avec des expression» 
d'admiration, ne fait qu'une mention 
légère de cette étonnante entreprise (i). 

■ ■ ■ ■ ■ * I ■ V 

(i) Elle est décrite avec quelque détail dans 
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M. d'ArchenRoltz a donc cru qu'il y 
avait une lacune dans rhistoire de nos 
tems modernes. La remplir lui a parti 
une tâche difficile, mais qui n'était pas 
^ans attraits; il s'en est chargé. Il a 
commencé par recueillir les petits écrits 
originaux dont il avait connaissance. Il 
est parvenu à se procurer des manus- 
^ crits, soit anglais, soit hollandais, demi- 



le douzième et dernier chapitre de cet ouvrage. 
Le peu qu'en dit Voltaire dans ses Questions 
sur FEricyclopédie , article Flibustiers, prouve 
qu'il pensait comme M. d'Archenhollz de leurs' 
étranges exploits, et notamment de ceux que 
notre auteur raconte dans ce chapitre. « Jamais 
» les Romains ni les autres peuples brigands 
» ne firent des actions si étonnantes. Le voyage 
» guerrier de Tamiral Anson ^ autour du monde, 
» n'est qu'une promenade agréable en compa- 
» raison du passage des Flibustiers dans la 
)) mer du Sud , et ce qulls essuyèrent en terre 
» ferme. » 
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rongés par les yers; Il\ a trouvé une 
conformité qui lui en a garanti Pau- 
thenticité. Ces auteurs obscurs de di- 
verses nations y racontent, dans leur 
langue, des faits dont ils ont été témoins; 
et sans s'être concertés ills sont assez 
uniformes dans leurs récits. Jls parais- 
sent donc mériter confiance. 

Parmi ces ma.tériaux^ M. d'Archen- 
holtz a surtout consulté trois relations 
écrites dans\ trois langues différentes^ 
vers la fin du dix-septième siècle ; celle 
d'un anglais! Basil Ringrose ; celle d'un 
hollandais Joseph Esquemelingy et celle 
de ce français dont nous avon^ parlé 
plus haut, Raveneau de Lussan. Chacun 
d'eux raconte les périlleuses aventures 
qu'ils ont partagées avec les Flibustiers 
leurs camarades. Leur récit est' sans 
art, et n'en est que plus digne de foi. 
L'auteur a eu aussi recours à d'an- 
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ciennes feuilles fugitives d'Angleterre , 
qui ont rapporté les mêmes faits à 
Tépoque même où ils se sont passés , 
et qui lui ont fourni des pièces de 
comparaison. Enfin , pour ne rien né- 
gliger de ce qui pouvait compléter ses 
recherches, il a consulté THistoire de 
rîle Saint-Domingue, par Charlevoixj 
celle des i\ntilles, par le père du Tertre, 
et le Voyage du père Labat aux îles 
américaines. 

M. d'Archenholtz paraît donc avoir 
épuisé tout ce qui pouvait le mettre en 
état de composer une histoire complète 
et authentique. On va juger si son tra- 
ducteur est parvenu à en faire une 
histoire intéressante pour lés lecteurs 
français» 
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Ij fe dîk^^é^èiiié sièèle ' îut tnWré(tié {)àr rihe de 
éeî? ciF6bt3Îstatf éfeV extraordinaîrèSî qu'ôif '^tfa**t 
tait ;^âs'Vtf ^^epànÂlre? dèi^àfi' là flëstrtictfôn dès 
piAtëi^^aè^^Clfii:iè par Pompée; Cèi^ dont nous 
âiWm^^Àfe^e?»ïKistdn^é^^ta^^ cBoéédè 

pKisi jEl;â{}|iAf éricorëlllf ^ë-^^^^ sç'x^mpît* 

rer à^cés I^j^à1)lrqùes nib'derfaes', connueis^i^ijè 
iom ^dëi Régences barlyâreS^juéè. Ils diffgrenl 
(^SiàïA {hl hn)r éfétèwle, WÀikt a^ leur ôrgÀAîsà-i 
ti*n, quânl^â^^fètii^ fâ^ tdtiteS 

les ^rpo^^âfons qui j^ihkis; afeut îfff€Sl&" léd 
mers de leurs brîgaadàgfe^j ^îls dîffèreni Mrfeut 
de ëés i^ràlés du K ord ^iîiy têts lé ihi^'éffif^ge, 
éffîPayèî^itt' les côtes ^^déifEtirb]^ par léà«Jfeé«^ 
sitths/tîeux^i He téntêi^flt'^^ 
detsèetktèjs ^ n âtlaquèreiif aùcuùe fortéi^^sseV ne 
poi*tètèiit Tefifroini daris leè' armées de téîlte, ni 
dànsîèàiescaflrcs. La Capture des vaisseatix mar^ 
ckàtfdsv était k Seul ^bjet^de leurs énttf^isea. 
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Ils firent toïft pour la cujndilé^t nen"|»6ur la 
valeur. 

J()esiFl^i:|Sti«rpn|ai7aâen|^ rnsva dertaodkies. 
Celaîl une république nôttame , 3ont Tes Indi- 
vidus originaires d'Europe, partagés en troupes 
pkw-ètf^oSïr-HOttfl)fÇÙsés , étiterit animés- du 
même esprit, dirigés par-des principes unifor- 
^mes, hStlpirldéi tioâveQtioiii>\le^ panoouraient 
les mers d'Amérique ayant le butin pour cri de 
ralliement. 

Cet état d'une forme bisarre dut sa première 

t»?y ef J//SOB§et^„. ^.,Çsp^gnp,l?,.s^rto,4^^ qi^ 
•WSs^fiMi^iept IçiMj^çptrft «^.fçp.^u^-.^Jtnde* 
ÇfiC!4?ffMtïe?i, à 4a j^f^giiltçj. de;^pçoJlï4çr une 
dominî(^Ol;l ^i|ii.fjçi5Çf;çai,t^g«n qi f^;^ig4 p}qigi^-^^ 
»3^«f.^ Jl!J2ftif|^,^5^^*ex;i;ito^rjBs4'i^nefi pfq^ . 

mu^kjCfHx.afh^p^jI^nlifnjpW**' ^ pwseot i 
C]5gft^.l,'ftttf^| <^jt>tttW 3»?«:fiÇ4?«'î^pat à, IV 
nmm h .mmf^îp^^m -Ei»P»fin«>l« ,«t les ri^ 
çl»|esSeStÂfl^Pl«Ws|lesi^ii?Psa?*y^>.lPi'V^93^,W fit 
Je J?4oij, sl^fir^ .ç^^tauXfprécieujf, 
, J^mtpfif: àioes «aiîî^'f .4atj|^9ff,sie,qfl'^^aij 
am% .i>ui€6^<içes d^jl'èiiçpe.le j^tesfijhb^m^: 
de l'S^gne qpÂ M§i«jft^eii^,yuftp9rîi^_Bi <?p,n^ 
fiidér*ble;du,IS<>wwa^^yi<H»de » .tan^is^ qw, leur ft 
po?S€(5fiipnséj^i^^ PVt JlvUfif, W i^Orn^eftjSiqu^l- 
quw eftloniés sur lej^'f^s ^,oii àgwelq^ep îlps 
jde . p^ 4'importa«i:Q,;. 'et l loysqu'iJL, j:9'y> i^vaH . 



(5) 
encore que les^ premiers rudimens de ces £ta(s 
derAme'r^que septentrionale (Revenus depuis. ^, 
Àorissàns. 

Delà cette protection ^ tantôt sççrète , taptôt 
manifeste, que la Pr aqce et l'-^ngleterre , le Por- 
tugal même et la Hollande , et les gouverneurs 
de leurs îles, et les commandai]^ deJeurs vais-, 
seaux de guerre accordaient à ces pirates ^ dans, 
l'espoir d*affaîblir l'Espagne et d'enrichir leurs, 
propres colonies. Ce n'était pas seulement çuj 
tems de guerre qu'elles favorisaient les entrepris, 
ses des Flibustievs, en leur accordant, de préfé- 
rence , des lettres de marque qui:, ^ toutes les 
époques, s'expédient si légèrement, et dontjls 
usaient avec autant d'intrépidité que de bon- 
heur. Au milieu i^ieme de la paix , lenvie, ra,ai-. 
mosilé , de3 préventions de plus, d'uji genr^, 
leur dictaient ces hostilités indirectes. 

Pendant le seizième siècle et même le suivant,. 
ITEspagne, malgré une suite de règnes où l'inep- 
tie semblait héréditaire, malgré les tjauses d'af-, 
faiblissement qu'elle trouvait et da^ns son pirp- 
pre sein , 'et dans le morcellement de ses, vastes 
possessions j rE3pagne était regardée çoipin^ 
la puissance la plus redoutable. Elle Tétait^^ep^ 
effet 60US un certain rapport, vu l'état pitçja-f 
ble où se trouvaient les finauces ,j la guerre e|{, 
le commerce chez toutes les autres nations; k'^ 
une époque où vingt mille hommes^ cqmposaien^^ 
une forte armée ; où deux millions d'écus for- 
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maient loutle trésor d un souverain; où les scien- 
ces étaient sans honneur , les arts sans encou- 
ragement j où le commerce était à peine connu 
de nom et les commerçjiris méprisés j où l'inqui- 
sitibn , les tulles du pape , les excommunica- 
tions décidaient du sort des peuples; où par- 
tout y les gbuVérnans et les gouvernés, jouets 
delà plus stùpide ignorance, épuisaient les fa- 
cultés dé leur esprit à de vaines disputes de re- 
ligion. La régénération de Tespèce humaine 
était à peine a son aurore. 

paiis de pareilles circonstances on pouvait 
être éhloui dépréciât que Çharles-Quint avait ré- 
pandu sur FËspagne ; et son indigne fils, Phi- 
lippe second, qui avait à ses ordres les trésors du, 
Nouveàu-Motide , de grands capitaines, une éx-\ 
cellente- cavalerie et la meilleure drifantérie de^ 
l'Europe; pouvait, tnalgré lapierle des PaysBâis,* 
entretenir eèttè illusion qui faisait partie de son 
héritage, et ^la fransmettre , quoiqu*un peu affai- 
blie, à ses lâches successeurs. Elle dura en effet, 
jiisques vers le milieu du dix-septiëme siècle. La 
paix de We^tphalîe aclieva de la dissiper, et 
cinquante ans plus tardj à la mort de Charles 
second , celte E'spagne si lotigtems redoutée à 
tort ou à raison, mais toujours asservie au joug l 
dès prêtres 'j'tDUjbnrs slationnairé dans sa me-; 
dîocrité , se trouva enfin filée au rang qui lui " 
convenait, à celui dune puissance du aecpûil 
çfdre. •''''- ■'•^•'^ ' ■' - ^ ' 
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Déja^depuis plusieurs années^ lesnoms de JSou* 
caniers et de Flibustiers étaient connus en Eu- 
rope ; mais on ne voyait en eux qu'une corpoi* 
ration d'hommes sauvages , qu'un ramas de bri- 
gands de diverses nations. Longtems leurs ex- 
ploits, souillés de meurtres et de rapines, mais 
d'abord réprimes a beaucoup d'égards, n'eurent 
rien de signale dans une partie du monde , pij 
pendant un siècle et demi, les plus /forts na- 
vaient connu d'autre point de ralliement que 
les meurtres et lés rapines. On ne les regardait 
que comme des pirates ordinaires ^ ou plutôt 
l'Europe dédaigna de s'occuJ>er d'eux jusqu'à ce 
qu'ils éveillèrent l'attention générale par leur 
organisation, par l'espèce de constitution qu'ils 
se donnèrent , par des singularités de plus d'un 
genre, et surtout par des faits et des aventures 
qui sortaient de l'ordre commun. C'est alors 
qu'ils s'emparèrent , dans l'histoire du monde > 
d'une place que le tems ne poun'a leur ravir. . 

Au reste, le récit de leurs aventures est bien 
moins une source d'instruction qu'il n'est propre 
à exciter la surprise et des sentimens pénibles. 
Elle nous présente des hommes qui , avec de très- 
petits moyens , produisent des résultats extraor-^r 
dinaires et déploient des forces incroyables; 
des hommes qui , par leur esprit entreprenant ,. 
leur courage indomptable , lei# activité , par. 
une patience qui leur fait braver les peines et» 
les privations, affronter tous les dangers et la, 
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la mort, méritent notre admiration, tandis qu'ils 
nous font frissonner d'horreur par leurs vices , 
leurs crimes ^ leurs cruautés et leur» excès dans 
tous les genres. Combattus par des sensations 
si opposées, nous serions tentés de détourner 
nos regards de ces êtres féroces , de vouer leurs 
faits à Foubli et leurs noms à l'exécration , si 
quelques qualités estimables , osera-t-on ajou- 
ter , si quelques vertus ne nous réconciliaient 
avec ces farouches Flibustiers, enfans d'un siè- 
cle encore barbare^ et des impérieuses circons- 
tances j et même ne nous les rendaient intéres- 
sans. Nous en excepterons cependant quelques 
inonstres sortis de leur sein , tels que TOlonois, 
Morgan et autres que nous apprendrons à con- 
tialtre dans le cours de ce récit. 

La première trace de ces pirates se trouve 
dans les chasseurs des bœufs sauvages de nié 
dllispaniola ^ si connue , trop connue depuis > 
sous le nom de Saint-Domingue* On ^es appe- 
lait d'abord Boucaniers. Ensuite les chasseurs 
des sangliers et des ours s'associèrent a eux^ au 
moins par une dénomination commune. Ces 
homrmes passaient des mois entiers dans les fo- 
rêts, loin de leurs habitations. À leur rétour ils 
se partageaient le produit de leurs chassçs et 
cinglaient aus^tôt vers l'île de la Tortue ( au 
nord de la partie occidentale de Saint-rDomin- 
gue). Là était leur marché. Là ils vendaient 
aux colons de la petite île la viande salée et 
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inmék lét te^^.^Saùx des bétes cjù'tfs avaient i8r* 




sàîi^s àtètir pMWsBott^Eëtir^gltfatoafaérie ci^^ 

l ' MSi Wânt tit i^tra^cr Ifen^ Sîstàfî^ , rtifti^ «1^ 
km$ c6httàîfrë«ïatf^[aè^-titfs ttes caractère^ ^^rfffi 
cipaux de celle étrange corporation , de t:è j^H8- 
ïfbfïi^e^^^^qm n-a feit t(dè t)âî5Sët idt^la . 
teWè^et'i aièpferti ponr jamais. ?f6tis ûous c^'àM^ 
petoiis'&aWtB. 'âeS ^enk Boacahîei^, ifte letltf 
g€^re (îè^irîé^y dès J)rfncîpàu* faits iqtiî îcë ditt 
5^gna1ës;^^:w^ T?nf'iiès*îiaintPes «îiî^rartrô cràydn-' 
Wek'alè cara^ërê , lès usages, les rtKirtrrs des vie- 
ritàbtes FÎibuSlîtekXar iëh'Hxns ^ les atitres ftôil- 
vent être -considères à part. Tfnis à ^éli^ttèl 
égards,' îls irgÇssâSëttt îndépéndattîiiiënt iëk Ma 
dte^ antrés. €è ^ fot qtf âVëëîé^ VéWs qute , pre$s<5À 
J)ir lès ^ctrèohstances , les Boiicaùîerîs se li'èrerit 
intimement aîix l^lifeitstîers ; et ne filrent phiâ 
a^ëc'eùx^ti'^nc seule sofcîetë; * • ' » 

' • Les Bonciniërs qui avàieûl étàblt ^xit re- 
J)ainB daùs léSf Arttllïes , et |^rîticipâlement dani 
11k lie Sstililf^oriiingue, ët^iérit éûerace d'hbtrf. 
i;iies étranges par leur iManîèrè de vivi*e.''£i 
plupart étaient ofigîttairéfe' dfe Woi^rnatidiëi'^i 
p^ifeht leur iiom des lieux 'dùils aVaient téifrs 
petits cHanipi èn^culture ë^Teârs' barracJueS / él 
xiH, alâ'faton des sauvages, ils salaient érfù- 
ïhaiétit 'lëttrt 'viandes. Ces lieux s'appelàîétrt 
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Boucans da)p^ je buigag^, d^. P^y^i ^ p}]?]^ 
da^, celui de lejur dégoùtaute pro&^^p.: ^^^ 

.Les barraques c[ui Içuir; sei^^aie^t d'afjj^ 
talent proprement.que dç graiides hutf^iJCWT 
vertes par en hadt^ ^lais ouvertes pajç les .côtés* 
Ils étaient aîusià Tabri diC soleil et 4^^ ^la pluie, 
pliais, exposés au yjB^it, de quelque pf^int g^^ 

, rl^es Boucaniers étaient con^pos(é$.de^pI(H\f 
sortis de France et d'autres p^y^s 4e. ]['Êui:9pe,> 
de descendans de ces colons e,t i^u^^de divers 
Européens portés aux Indes ocçideatalea pfirles 
caprices du sort y joaaîs pour Jî^^tres-gra^de par- 
tie , ils étaient originaires de France. Gomn»^ 
ils n^avaient ni femmes ni enfa^^§j,^ Usjviyaieii|: 
constamment deux à deux dans une. parfaite 
communauté de biens., en s'entraidant derleurç 
services. Ils se ixommaient récjprpquei^ènt ixu^ 
t^ots., çt appelaient matelotage cette manicffç 
de viyre. Le survivant héritait de. ceUii.dçs. deux 
quf mourait le premier. Outre.. cette conunttjt» 
nauté particulière , il en régnait une générale 
entre tous les Boucs^i^iers, en sorte xjue fcîb?i7 
çuw d'eux .pouvait faire venir d'un autre^bopf 
can ce dont î\ ay?^it,l>e3oin,,Ils sïnterdisaieijft 
toute; espèce ^ fcîrmetures. Une pareille prq^ 
ç^i^t^on eût été .i:egardée parmi eux comn^ç 
i^n crime delèze^-société au premier chef. Le. 
miénQl le (le/i étant des mots inconnus dan^ 
cette, république j les disputes J étaient cxtre^ 



isqçpiçotip^ije^i^jîQ^ajp^-^ il en spnrcnait, elles 
.étaient terniiaées à l'ii|i§tant j^ar l'entrjsmiee des 

;,^ J[^e^cQd|5,dfl$;îÇi9ncaniers était for,t simple. Us 
^)^ r|S90niif^is^^Pft.'4'aatres lois que quelques 
cctayentions qu'ils xoncluaient ^nlr eux. Leur 
propçsai^o^ tfy, faire des améliorations , ils ré- 
pjcmd^içnt firqideiifient : ^ cf fi'e^st pas l'usage 
sm\Mt côfe, >>> h&avs anciennes idées de sou- 
n^is^onet. d^ religion leur faisaient regarder le 
gouverneur de la Xp^^^^ comme une espèce de 
chef.; €;t i^s s'appf^laient chrétiens sans se con- 
foj[:mej; ;eiî.ripwi>aH)t.,i:ègles du christianisme. 

Quiconque ypulait. devenir boucanier devait 
renojiçer ^; lous.,l^vS u^ag^s de la: vie sociale , et 
jtnè];ne>soa]pLom,de fan^ille. Çoiir désigner les 
xnexubl:e^^deJa_^od^lé9.j(^ d^ à chacun 

d/eux^^ç^it;un^oi^fi^uveau, so^tm^^ espèce de 
l»cd[)r^uç^ ^P^\û passait souyent à leurs descen- 
dant quaud, i^s^ :&e mariaîei^t. Quelques-uns ne 
déclarai^nt> Igj^i^^. pona particulier qu'à Tépoqu^ 
pfL il5£élé)>^ientdeur rnariage ;' delà le proverbe 
^xiconre, usft^i4^'ns;l:es Antilles : qn on riappiren^ 
à connaitmlfis gens que lorsqu'ils se mar(enf^ 
..t WlsLis ; le^^içf çiage TOeftalt , un terme à Iç^r 
;gen]fe <de vie. antérieur ; les mariés n'étaient 
ni6n|eplus en «communauté avec la société lU 
i:pss^iQt|]t d'ê^FQ îfewç/i/2t>ny ; ils devenajient d^^ 
colous qui > .so^s Iq noni d'babitans^ étaient for- 
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inelleinent soumis aux ïois elWxôtdonhandttî 
du gouverneur de ^a Tôrttaè.'' *' ' .«.:.!.' j 
Pour tout habillement , les Boucànîerife polr^ 
taient une chemise et un pàlitàlon de grosse 
toile, teints du sang des aninraux qu'ils tùiaîeilt: 
Leur diaussure était faite de péaûx dé <roclion ; 
mais ik ne portaient point de Kas. lieur tété 
était couverte d'un chapeau rond. Une eourrôîiè ; 
taillée dans une peau non préparée y leur servait 
de ceinture y et ils y suspendaient des Ôrnémerii 
dignes de leur profession , un sabre très-court 
et quelques couteaux. Us n'avaient d'autres 
armes à feu qu'un grand fusil chargé de deùt 
balles du poids dume once. 'Chacun d'eux , 
suivant sa fantaisie, avait un ou plusieurs va-^ 
lelset vingt h trente chiens qui le sufvaient^ 
la chasse. C'était celte des taureaux qui fôîsâjl 
leur principale occupàtibir. Ils n'allaieUt à celle 
des sangliers que pour leur amusement. Là 
ehair de ces animaux leur servait de nourriture; 
et la moelle, toute crue de leurs os était uii 
Jrégal pour eux à Theure du déjeuner; Comm^ 
ils avaient très- peu de besoins , qu'ils s'absté-^ 
nàient de pain et de vin , et vivaient , ainèl 
qne les Holténtos, au miKeu,de îa plus dégoû- 
tante mal - propreté , le nombre ^ leurs 
iuenibles était fort circonscrit j -et, pour leurs 
repas , il ti'avaiént rii bancs ni tables jlfe mari* 
geaieut et reposaient sur la terre. Des Ipiei^res^ 
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des troncs y des racines d arbres leur servaient 
de tables et d'oreillers. 

Avec cette manière de vivre , toute misé- 
rable qii^elle paraisse, ils étaient contents. Ils 
avaient toùjouit's grand appétit , et jouissaient 
d'une santé Robuste qui ne saffaiblissait qu^a— 
près de longues années passées dans une vio 
aussi laborieuse. Quelques-uns , et c'étaient le» 
plus sages, ou si Ton veut les plus efféminés, uie 
s'y livraient que pendant un certain tems, se 
séparaient ensuite de leurs frères et devenaient 
colons. Mais d'autres répugnaient à changer 
d'habitudes , renonçaient même ^ des héritages 
considérables qu'ils auraient pu aller recueillir 
en Europe , et restaient Boucaniers jusqu'à leur 
mort. 

Leurs principaux repaires ou boucans étaient 
dans la presqu'île de Savana , sur la côte sep- 
tentrionajé de Saint - Domingue 5 dans un îlot 
de la baie de Bayaha ( ou du fort ÎDauphin ) ; 
dans d'autres points de la côte nord de Saint- 
Domingue^ au port Margot, à la Tortue, dans 
la Savanne brûlée, dans le Mirbalais et dans 
Tîle de la partie sud de Saint-Domingue , con- 
nue des Français sous le nom de ' l'A vache. 
C'était là que Tes Boucaniers se livraient pai- 
siblement à leurs grossières occupations, lorsque 
les Espagnols, sans songer qu.ele trafic innocent 
de ces étrangers était avantageux à leur na- 
tion même, imaginèrent de les chasser de Saint- 
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Domînguc, ou plutôt, s'il leur était possible, 
de les détruire entièrement. 

Ce plan barbare, quidevaît devenir funeste 
à leurs auteurs , étadt pour eux dune exéculîoa ; 
facile. Renouvelant celui qu'ils avaient suivi > 
avec le plus déplorable succès , à l'égard des 
malheureux Caraïbes , ils attaquèrent les Bou- 
caniers , épars çà et là , occupés à leurs travaux , 
sans méfiance comme sans intentions dange- 
j reuses ; ils en massacrèrent une partie et traî- 
nèrent les autres dans l'esclavage. Depuis celle 
époque les chasseurs se tinrent sur leurs gardes, 
ne marchèrent plus que par petits détachemens, 
toujours prêts à se défendre; et quatid ils étaient 
attaqués , ils se battaient contre les Espagnols 
avec un tel acharnement que , malgré l'extrême 
supériorité du nombre de leurs adversaires , ils 
les mirent presque toujours en fuite. 

La guerre prit alors une nouvelle forme. Les 
Espagnols renoncèrent a ces chasses aux hommes 
qui avaient coûté la vie à un si grand nombre 
des leurs. Us vinrent attaquer de nuit les mal- 
heureux*Boucaniers dans leurs retraites , et tuè- 
rent tous ceux , maîtres et valets , qui tombèrent 
sous leurs mains. Ces cruautés portèrent le res- 
sentiment des Boucaniers au détnier^ degré. Ils 
se réunirent , et a leur tour ils prirent l'ofFepsive 
et n'épargnèrent aucun de leurs ennemie. Cet 
accès de fureur sembla se calmer chez les Es- 
pagnols, et déjà les Boucaniers commençaient 
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à se flatter de vivre en paix. Mais les Espagnols 
n'attendaient que des renforts ; et aussitôt qu ils^ 
en eurent reçir de leurs autres colonies , /la 
guérite e'clàta de nouveau. De leur côté les bou- 
caniers furent secourus, par les Français de la 
Tortue et d autres lies , ainsi que par un grand 
nombre d'aventuriers, excités, les uns, par leur 
ànimosité contre les Espagnols, les autres, par^ 
Fappât du butin. De toutes parts on se bat sans 
relâche,, de toutes parts le sol de Saint-Domin-, 
gue est arrosé de sang humain; et quelques-un^^ 
de ces nombreux champs.de bataille ont çôn*^ 
serve jusqu'à nos jours le nom de mqssaçrei 
Ces évèhémèns se passèrent de 1660 à \Ç^6!S\ . , . 
' Le gouverneur de la petite île française de la 
Tortue ny avait pris part qu'avec les ménage-' 
niions dé la prudence j car a cette époque 1^ 
èîtuîtîon* de la France et ses rapports av^c le 
reste.de l'Europe ne lui pejrmettaient pas, de 
protéger buv^rterixéntlés Boucaniers. Cependant 
la cour de. Madrid fit une attention sérieuse à 
tin ordre.dé choses dont elle prévit et s'exagér^ 
Tes èuîtés:; fâle crut' ne pouvoir sauver Saint- 
î)oniingùe et njéme tout son commerce dai^s l^e 
Nouveau-Mondq, qu'en chassant'entièrement les 
Françaîp de eetté lié et de celle. de. la Tortué^TE^ 
,con$éqiièifce elïe envoya en ^«Heriqué loriîre 
de rassembler un corps de troupes pçis dans 
les lies voisines et même sur le continent , et 
le côïnmandement dç C9 corps fut confxQ k un 
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ancien oiÇcîer nommé ^/i-^Dô/moy, <juî avait 
servi/ avec gloire dans la guerre des Pays-Bas. 
Des récompenses considérables furent promiae^ 
à ceux qui se distingueraient dans celle qu'pa 
allait entreprendre. 

Van-DelmofarrivaàSaint-Domingfueen i665^ 
et peu de jours après commença ses. opérations^ 
IjC principal asîle des Boucaniers se t^'ouvant à 
Savana , c'est là qu il se proposa de les attaquer. 
ÏJ prit cinq cents hommes deîite ^ se mit à leur 
tête, et , pourvu de toutes les munitions de gi^errc? 
«qui accompagnent uri corps de troj^ipes euron 
peen,il s'avança rapidement, et aussi secrète^ 
dtnent qu'il lui fut possible ; mais les Boucanier^ 
jfurent informés de 5a marche par un dp leurs 
chasseurs j lorsqu'il n'était plus qu'à quelques 
lieues. Leur nombre ne s'élevajîtpas au delà de 
cent. Ils pouvaient encore se sai^vçt et atteindra 
ayec sûreté une autre de leurs habitations. Ma;^ 
ils prouvèrent de la honte à fuir, et se déter- 
JXiinèrent à marcher sans délai, à la rencontré 
ides Espagnols. TouVà-coup ils paraissent à la 
descente d'une montagne , au g[rjanà^ étor^Uie-r 
inent de leurs ennemis^ Pleins de jdédain pouç 
les Boucaniers , ils étaient loin 4,e compter sur 
tme vigilance qui pù^renvçjrser leur plan. Çepçn-r 
danl la supériorité dé leur nomïire • de leurs 
armes , de leur expenence militaire 4 semblaient 
encore leur garantir le succès. Les Boucaniers^ 
èttaquerh les premiers 5 de part et d'autre oï^ 



^ibft'ftveç acharafimôjiL Ih% vjcloij'e longlemsr 
iijceçtaine.jse^4éçid%!Çï*^ pçur-ces enaemis si 
i^^rises. Les troupes Espagnoles forent entiè^ 
raoye^t dç^hjas et orepousséçs, dafls Jes monUr 
gnes. Leur chef etj un grandcnOtïibr€> des leurf 
ig^^rent sur Je .<^Mwp.4^ bataiUe.v . 
/ Uareyer^ auksîinfit tendu :^ im-v 

jpre$>$io;^ çi^r: les Espagnols. Ils revinrent à leur. 
4p^i^5i0 ma^^r^ 4^ fajirç la guerre j observant 
qg^ les Bp^cauîers,, dans leurs classes; ^ néglin 
JBfftîft'JîW précautions aéçe$$aires«/ils recoj»- 
i^l^i^çreat à: les ;aUa<{qer isolément^ Ceux-ci, 
^^^ne defli^4^çpt.qu^. vivre en paix ,*pri- 
J^WAJ^P^l^ij^e* transporter t;ou$ leurs boucan», 
àans les petites îles qui envir^oiinent Sairit-Dor. 
ijo^j^uevjçtf^^j^n^pl^ <:basseç qu'en corps uom- 
Iff^uxàskU^ la. ^andC' lie. I^es at^aqu^es dèviurC 
rj^^> fi^rlor^rbe^uiE^oiïpplus rares jet la guerre- 

4e. ralentit ;Jffi^lç diajimens,; 

^ypç^.fofjS)^^0jies^bpuMns. furent placés dans 
di?&ilifi}^.çvyî},^iJ[^^çe cQi^vcirtireuJt s^cQessive- 
xfiff^j, qik habitatiQ^;Stîdentaires , pu des coloii9> 
^ /ij^iî^j^^fiquans vinrent s établir. Tqlle futl'o- 
TJ&f^p.'4^M[fp^i^^ de Bayaba > ;.ou .la «a- 
tJW^.fi^yait fosnié3U»;des porte lefiï plus beaux et 
lg§'jBÎHf:§pac*ji}lçrdjS VAmépi^ue, Il était d'ail- 
leur)»id^n$.Ae wiaiaage de la Tortue , où les 
Boi^aniers po»«»râiit:8e rei>dre.èn peu d'heures ^ 
pouiî y yénàrjsJ^^çsyrandeft: et leurs. .peaux, et* 
se pourvoir du peu d'ustensiles qu exige leur 
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profession. Lés avantages ^u port de Bàjnalnr 
leur épargnaient Tùê^ne té ^conrt^rajei'r r^ 
})ientôt lés Français et les Holiaiïdà^^ àborSehééf 
2>our leur acheter leurs msnrehandisés , ê€ feur^ 
.vendre ce dont ils avaient besoin. ^ ^ ' -"^ -'"-'K] 

La guerre j cependant, n'avait- pas ènttèl^rictftf 
cessé; lès B0ucahîèrspa§saiènr journellement à 
Saint-Domingue pour y chasser ; 4t"dè tems'éài 
tems les Espagnols' , toujouM iiupétîétrrii ëtf 
nombre, cherchaient à JeS «utpf éndre ^ lît îmP 
molaient sans pitié tous ceux cpi'ik 'pouvaSëËê 
saisir. La mort de Tun d'èulsè sufBsfiiit|)oilr tocfttW 
tout le boucan eh agitation. Lés •tt'tivaux étàiehk* 
suspendus jusqu à ce que la môtr dd leur ciamtfiï 
rade eût été vengée. ir/,;. ! r:.fi> 

Us rémarquent un jour que qrïatrfe'dehtr'éJoi^ 
ont disparu. Ib se décidetit^aus^tèt èf passer éfr 
force à Saiht-Dôitainguè , : et à^ tfè |)aW èe^âWï* 
avant de savoir ce que sôht-îâeVè¥rtts-li2furs caf^ 
matadesj él s'ils sôriMhortS^,ife^tittent iext^r- 
mitier létlts meurtrier^ Bientôt r ils forit' qtiel^^ 
qués prisonniers ; qui leur a^ouèrnt k^n'éi^ ^eSét^ 
plusieurs de lëufs camat'âdëi^oWt' péi*^, <ïu(*bft àt* 
même égorgé de, sang-fro*â^^tfis^Ûé îe^s'bliàè-f 
sures avaient mis hors d'«tàtf'<fe' se déféôASél^ 
Ges malheureux prisonnieris fiift'ètit léS pretoiêfrès^ 
victimes de leur indiscrète t^V^fettiôL LéS' Boii-- 
caniers, après les^^voirmassa^ï^éà; se répân^ 
direntcomme deisrbèlwféracw '^sans léè b^i^ï 
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talions circoûvoisines , et firent màîû baàse suc 
tous les Ëspagi^ols qu'ils rencontrèrent. 

Ainsi recommença cette guerre 4'extermîna-» 
tion , dans laquelle les Espagnols eurent rare- 
ment le dessus. Un jour ils attaquèrent, avec un 
corps de deux cents hommes, trente Bouca- 
niers, au moment oii , venant de Bayaha, ils 
abordèrent sur le rivage de la grande île. Us 
se défendirent en désespérés; mais aucun n'ë- 
chappa au fer de leurs ennemis. Qtielque tems 
après , un autre corps de chasseurs , commandé 

Ï>ar Tore, un de leurs principaux chefs , éprouva 
e même sort Revenant de la grande île, il 
avait déjà atteint Savana, et st croyait à l'abri 
de tout danger î les Espagnols , toujours en plus 
grand nombre, avaient compté sur leur sécu- 
rité et en profitèrent Les Boucaniers , déjà dis- 
persés et combattant avec tous les désavantages , 
finirent par succoqiber tous , après avoir fait 
payer cher aux Espagnols leur victoire. Il n'en 
resta pas un seul pour porter à Bayaha cette fu- 
neste nouvelle. Les Boucaniers, dès-lors^ ne res- 
pirèreiit plus que la vengeance ; ils 1 exercèrent 
sans pitié , sans distinction d âge ni de sexe , même 
sur beaucoup d'innocens ; et Teffroi de leur nom 
se propagea de plus en plus* Les Espagnols pri- 
rent enfin un parti , décisif il est vrai , mais dont 
ils n'avaient pas prévu les fâcheux résultats pour 
leur propre nation en Amérique. Convaincus 
de l'impossibilité d exterminer les Boucaniers, ou 

B 
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du moins de les chasser de Saint-Domingiie par 
la force 9 ils se déterminèrent à couper le mal 
dans sa racine y en leur enlevant leur seul moyen 
de subsistance. Us ordonnèrent une chasse gé- 
nérale aux taureaux dans toute File ^ et la pour- 
suivirent avec tant d'ardeur et de persévérance , 
que presque toute la race de ces animaux fut 
détruite. 

Les Boucaniers se trouvèrent ainsi sans occu-> 
pationset sans ressources ^ et furent forcés d em- 
brasser un autre genre de vie. Plusieurs s'éta- 
blirent comme colons à Bayaha ^ à la Tortue , 
et dans les autres petites lies adjacentes. Mais 
le plus grand noftibre , accoutumé aux dangers , 
dédaignant une existence paisible et assujettie 
aux lois , regardant même la culture des champs 
comme déshonorante, n'éprouvèrent plus qu'une 
passion que les derniers évènemens avaient en- 
core exaltée, celle de se venger des Espagnols. 
Dans cette vue , ils se réunirent à leurs amis , les 
Flibustiers, qui commençaient à se faire un nom ^ 
mais qui ne devinrent réellement redoutables 
qu après leur intime association avec les Bou- 
caniers. 
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CHAPITRE ÏI. 



Avant, de décrire les fails des Flibustiers , nous 
jeterons un coup-d'œil sur Saint -Doftiingue et 
fsur sa situation^ à Tépoque où nous nous trou- 
-vons; cette île ayant été , plus encore que la 
Tortue, le berceau de ces forbans, et ensuite 
leur principal point de réunion , et les destinées 
de Saint-Domingue étant intimement liées à 
leur histoire, 

Jusques vers le milieu du dix-septième siècle, 
cette grande île avait été en entier sous la-do- 
mination des Espagnols, qui n'en connaisisaient 
pas encore tout le prix , et qui portaient exclu- 
sivement leur attention sur les colonies oir les 
métaux précieux s'offraient à leur aveuglé cu- 
pidité. Les Français ne possédaient pas un poùcè 
de terre à Saint-Domingue avant que les Bou- 
caniers y eussent formé-, non pas une colonie*, 
mais l'espèce d établissement que comportaient 
leurs goûts et leur manière de vivre. Jusques- 
là ils n'occupaient que cette petite île, voisine 
de la côte , connue sous le nom de la Tortue^, 
et qu'un simple gentilhomrhe français , du Rans- 
•set , arracha, en iGSg, aux Espagnols qui s'eù 
étaient emparés. Elle ét&it dénuée de toutes 
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ressources ; son chef-lieu , en i665 > comptait à 
peine â5o habitans. Cëtait^ en un mot, une co- 
lonie sans valeur pour la mère-patrie, et qui, 
pendant longtems , n'eut dappui contre les 
Espagnols que la bravoure des Flibustiers. 

La puissance croissante de la France devait 
mettre un terme à cet état des choses dans les 
Indes occidentales. Mais ce qui accéléra cette 
révolution fut le choix que la France fît d'un 
gouverneur en i665, dans la personne d'O- 
geron , homme sage à - la - fois et entrepre- 
nant , très-recommandable par son caractère, et 
qui peut être regardé comme le véritable fon- 
dateur de la colonie française à Saint - Do- 
mingue. 

A cette époque , il n'y avait dans toute Tlle 
que quatorze mille habitans, espagnols , créoles 
et mulâtres. Le nombre des nègres esclaves était 
sans doute un peu plus considérable , mais n'é- 
tait pas encore exactement déterminé. On y doit 
ajouter 1200 nègres fugitifs qui, affectant rindé-» 
pendance, s'étaient retranchés dans les mon- 
tagnes, d'où ils descendaient pour mettre les 
plantations à contribution. Santo-Domingo , la 
capitale , contenait 5oo maisons , était entourée 
d une muraille , et protégée par trois forts suffi- 
samment pourvus d'artillerie pour le tems. La 
seconde ville de l'île était Saint- Yago , où de- 
meuraient beaucoup de négocians et d'orfèvres , 
et qui n'avait que de ntiauv^ises fortifications. 
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Les autres endroits de File n'étaient que des 
bourgs chétifs} tout ouverts et peuplés de pauvres 
habitans. 

Sur la côte septentrionale, vis-à-vis la Tortue, 
les Français avaient successivement formé quel- 
ques habitations dont la population, à cette époque 
de i665 , ne s'élevait pas au delà de 260 hommes. 
Ces très-faibles commencemens d'un établisse- 
ment, dans un canton fort éloigné des posses- 
sions de rSspagne ^ étaient à peine aperçus par 
celte nation orgueilleuse ; ce qui laissa aux Fran- 
çais le temis et les moyens de la consolider. On 
pouvait comparer leur colonie à un jeune arbre 
planté dans un sol excellent^ qui avait pris ra- 
cine et croissait avec rapidité. Celles des Espa- 
gnols ressemblait à un vieux tronc dont la gève 
épuisée ne suffisait plus à sa végétation. Elle était 
réduite à ses propres forcés, tandis que les Fran- 
çais trouvaient un appui dans ces redoutables 
Boucaniers et Flibustiers , qui leur étaient dé- 
voués ; on en comptait alors environ trois mille , 
tant sur les côtes de Saint-Domingue que dans 
rile de la Tortue, lls^'appelaient frères de la 
vote ', c'était des hommes presque sauvages , qui 
aspiraient à une parfaite indépendance, et qu'on 
ne pouvait gouverner qu'avec une prudence peu 
commune. 

Les côtes qu'ils fréquentaient le plus étaient 
celles de Cumana , de Carthagène > de Porto- 
Bello, de Cuba et de la Nouvelle -Espagne, 

B5- 
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et celles qui avoisinaient lés lacs de Mara-« 
caïbo et de Nicaragua. Toujours brusques et 
«xpéditîfs dans leurs enlreprises, ils répugnaient 
aux détails minutieux qui eussent ralenti leur 
activité. Tous les vaisseaux indistinctement ne 
tentaient donc pas leur farouche avidité. Us 
laissaient ordinairement passer ceux qui allaient 
d'Europe en Amérique ; le transport et la 
revente de leurs volumineuses cargfiisons leur 
aurait causé trop d'embarras. Ils ne trouvaient 
de lattrait qu'à ces vaisseaux de retour- unique-, 
ment chargés d'or, d argent et autres objets pré* 
cîeux , et d'une facile défaite. 

Telle était la situation de Saint-Domingue 
lorsqu'on y vit arriver de France le nouveau, 
gouverneur, doué de toutes les qualités qu'exi-» 
geait sa mission. Dix ans auparavant d'Ogeron 
avait fait naufrage sur la côte de Sainl-Do-i 
mingue ^ et avait été obligé de vivre quelque 
tems parmi les Boucaniers. Comme il avait ainsi 
appris à les connaître, il lui fut d'autant plus fa-/ 
cile de se concilier, dans son nouveau poste,, 
leur estime et leur affection ^ et de leur inspirer; 
du respect pour les lois. Irs'efforça donc de pur- 
ger leurs entreprises de ce que la piraterie avait 
d'odieux, de rendre leur bravoure utile à l'état 
et d'adoucir leurs mœurs ; en tolérant toutefois 
avec sagesse ce qu'il n'aurait pu empêcher sans 
causer les plus graves préjudices aux colonies 
françaises. * 
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Le butîn que produisaient leurs vastes entre- 
prises , tant sur terre que sur mer, s'accroissait 
CjBpendant à tel point que les îles ne pouvaient 
plus offrir assez d acheteurs pour tant de mar-. 
chandises , et qu eux-mênies n*en trouvaient plus 
à leur convenance qu'ils pussent échanger con- 
tre les piastres espagnoles j et cette circonstance 
ne contribua pas peu a faire établir en France 
une nouvelle compagnie des Indes occidentales; 
exemple qui fut bientôt imité par les Anglais. 

Il y avait déjà eu en France une semblable 
compagnie : elle n'avait pas réussi; mais les cir- 
constances étaient devenues plus favorables. Le 
gouvernement français adopta donc un nouveau 
système à legard de ses îles; il confia leur sort 
aux spéculations de sa nouvelle compagnie. Le 
gouverneur reçut Tordre d annoncer et de faire 
adopter cette détermination aux colons. La tâcha 
était épineuse. Il était difficile d'amener à la 
subordination des hommes auxquels les ordres 
d'une cour avaient été jusqu'alors étrangers, qui 
n'avaient pas encore subi le joug de la dépen- 
dance. D'Ogeron leur expliqua la nature du 
changement qui allait s'opérer , et leur fit con- 
naître les prohibitions commerciales qui étaient 
sur le point de s'établir. Les Flibustiers répon- 
dirent , du ton qui leur était propre , qu'ils ne 
«e soumettraient pas à une eompagnie de com- 
merce; qu'ils obéiraient volontiers au roi ; mais 
qu'il ne fallait pas Ipur interdire le commerce 

B4 
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avec les Hollandais y auquel ils tenaient forte- 
ment , et qui datait de plus loin que la protec- 
tion de la France. Il n'y avait pas de réplique 
à une déclaration aussi formelle. D'Ogeron fut 
obligé de céder. 

Mais pour accoutumer plus facilement les nou- 
veaux colons à une vie tranquille , et pour adoucir 
la rudesse de leurs mœurs , il recourut à un moyen 
fiiingulier. Il fit venir de France une cargaison de 
jeunes filles qui, à leur arrivée , trouvèrent des 
maris peu difficiles à satisfaire. Le prompt dé-* 
bit de cette espèce nouvelle de marchandise 
enhardit les spéculations. La compagnie . des 
Indes les fît pour son propre compte ; d'autres 
femmes 9 choisies par elle, passèrent les mers, 
et les frais de leur voyage lui étaient rem- 
boursés par les amateurs qui les achetaient à 
l'enchère. Ces attrayantes transfuges de l'Europe 
produisirent en peu de tems un grand chahge- 
ment dans l'esprit et les manières des colons de 
l'Amérique. Elles leur communiquèrent, non pas 
la délicatesèe et les vertus qui leur étaient proba* 
blement étrangères, mais du moins quelques^ 
unes des inclinations , des goûts et des formes 
qui tiennent à une civilisation plus raffinée. Elles 
prirent en revanche, dans la société de leurs va-^ 
leureux époux , des dispositions guerrières qui se 
déployèrent utilement en.diverses circonstances. 
Mais ces bienfaisantes transmigrations furent 
bientôt diâcontinuées au grand préjudice de la 
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colonie. On y suppléa très -imparfaitement en 
louant pour trois ans des femmes de mauvaise 
vie qu'on faisait passer dans les lies. De là des 
désordres de tout genre qui forcèrent de re- 
noncer à cet expédient aussi avilissant pour lès 
mœurs que peu favorajfle à la population» 

Les habitations que les Français avaient éta- 
blies depuis quelque tems sur la côte septen- 
trionale de Saint-Doipingue s'étaient successi- 
vement étendues sous la direction d'Ogeron et 
s'étaient convertis en petites plantations. Cette 
portion de File fut, on ne sait pas trop pourquoi , 
appelée CuWe-iSacf dénomination qui a été con- 
servée à un canton plus circonscrit de llle. La 
sage administration du gouverneur, dégagée de 
toute espèce d'oppression , appela des autres îles 
beaucoup d'aventuriers vers ces contrées, qui 
eussent acquis un degré de prospérité peu com- 
mun , si sa prudente activité eût été im peu se- 
condée par son gouvernement. Mais elle, ne le 
fut pas. La guerre éclata sur ces entrefaites, eu 
1667, entre la France et l'Espagne.^ C'en était 
fait des petits établissemens français si d'Oge^ 
ron n'eût su se servir habilement des Flibpstif^rs» 
qui attaquèrent avec le plus grand succès les 
vaisseaux de guerre , les^îles , les forteresses , en, 
répandant une terreur universelle parmi les 
Espagnols d'Amérique. 1 

A lui seul , d'Ogeron forma le projet de con- 
quérir toute l'île de Saint-Domingue. L'insou- 
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ciance de son gouyernement ne le déconragea 
pas. Par pur patriotisme , il consacra son pro* 
pre patrimoine à rexécutlon de son entreprise. 
Plusieurs années de suite il fit venir de France 
trois cents hommes a ses frais ; et comme le 
fléau de la guerre seta^ étendu à l'Angleterre, 
il conçut ridée d'attaquer, de la Tortue même» 
rile de la Jamaïque. D'après les mesures qu'il 
ayait prises, cette conquête paraissait imman- 
quable. Les troupes qu'il y destinait étaient déjà 
prêtes à s'embarquer. 11 n'attendait que de la 
poudre. Elle n'arriva pas. 

Un autre plan de ce gouverneur échoua de 
même par la faute d-e sa cour. Il voulait éta- 
blir une colonie dans la Floride , pour dominer 
sur le canal de Bafaama , et se rendre maître du 
commerce des Espagnols. Il ne demandait pour 
cela que le modique revenu de l'île de la Tor- 
tue. La France dédaigna d'accueillir son projet. 
Elle était cependant gouvernée alors par le fa- 
meux Colbert , par ce ministre auquel les Fran- 
çais doivent la prospérité de leurs fabriques, 
dans le dix-septième siècle, qui, sous ce point 
de vue, fut sans doute le bienifaiteur de sa nation , 
mais qui , quant aux colonies, à la navigation 
et au commerce , ne s'est peut-être pas élevé 
-au dessus des idées rétrecies de son tems (i). 

. (l) Ici l'auteur, dans un accès de morosité, se permet, 
eontre les gra&ds- hommes qui ont illustré le siècle de 
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11 regardait les inle'rêls des colonies comme 
peu dignes dçs soUici^udes du gouvernement, 
et comme devant être abandonne^ aux soins 
des compagnies de commerce. Il avait pour 
principe qu^ ces compagnies avaient leurs pri-> 
vilèges ^. qu'elles ne pouvaient méconnaître leurs 
avantages , et qu'en agissant pour leurs propres ^ 
intérêts, elles serviraient ceux de la nation. La' 
France vit donc aVec indifférence les Anglais» 
s'établir dans cet|te partie de la Floride , sur 
laquelle d'Ogeron avait porté ses vues , et 
lui donner le nom de Caroline d'après celui de 
leur roi Charles II, quoiqu'elle eût porté celui 
de la Floride française à la suite de deux éta- 
blissemens que les Français y avaient formés 
précédemment. 

Dans celle privation de toute assistance , d'O- 
geron fit tout ce qui lui fut possible, et chercha 
du moins à étendre les établissiemeus Ae sa na^ 
lion sur les «cotes Nord et Ouest de Saint-Do- 
mingue. Grâces à ses encouragemens, ils y trou* 
vait aussi des Boucaniers qui y suivaient leur 
ancien négoce 5 et qui servaient.de garnison à 
c^te partie de Tîle. 

C'est là qu'en 1670 les vexations familières 
aux compagnies de commerce'^ excitèrent un 



Louis XIV, nne sortie assez déplacée, à laquellç il aurait 
dû au moins donner plus de développement, mais que 
nous dédalgnei;pn8 et aot» dispenserons de traduire. 
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soulèvement en forme; les mesures conciliante» 
d'Ogetôn n'ayant pu parvenir à le calmer^ il 
fut forcé d'en prendre de sérieuses. Celles - ci 
malheureusement ne produisirent d'autre effet 
<|ue de lui faire perdre sa popularité* Des vais- 
seaux de guerre arrivèrent à son secours* Après 
quelques combats ils furent obligés de se retirer 
sans avoir pu parvenir à soumettre les rebelles. 
Ceux-ci rentrèrent enfin d'eux-mêmes dans 
le devoir^ quand ils s'aperçurent que , pendant 
ciette agitation , il n'arrivait aucun navire étran- 
ger 9 et qu'ils prévirent que la prolongation de 
cette lutte avec le gouvernement français au- 
rait encore pour eux d'autres fâcheuses consé- 
quences. Us se soumirent donc y mais a des con- 
ditions que le gouverneur , abandonné à lui- 
même , fut trop heureux d'accepter. Us obtin- 
rent , outre leur pardon , la liberté pour tous 
les vaisseaux français de faire le commerce le 
lônjg des cAtes de Saint-Domingue et de la Tor- 
tue , en payant une redevance de cinq pour cent 
à la compagnie. 

U n'y eut qu'un ^etit détachehient sous les 
ordres d^un français, nommé Limousin, qui 
refusa d'adhérer à cette capitulation. D'Oge- 
ron crut dévoir /aire un exemple. Accompagné 
d'un prêtre et d un bourreau , il alla lui-même 
à la recherche de ce chef, le trouva endormi 
dans sa hutte et le fit pendre à l'instant. 

La rébellion fut par - là con>plettemeat 
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appaisee. D'ailleurs , d'autres travaux se pré- 
sentaient alors à ceux dont elle avait occupé 
les loisirs. On était, en 167a , à l'époque où la 
guerre éclata entre la France et la Hollande , 
et oflfrit la perspective dun riche bunn. Beau- 
coup de colons^ séduits par cet appât, sasso-* 
cièrent aux Flibustiers. Bientôt après commen- 
cèrent les hostilités contre les Espagnols ; d'Oge- 
ron était persuadé que le plus faible secours de 
son gouvernement eût suffi pour luji assurer la' 
conquête de toute Tile de Saint-Domingue. Il 
s'embarque pour l'aller solliciter lui-même; 
mais il arrive malade à Paris, et y meurt 

Entouré de tous les moyens de faire fortune,' 
il était resté pauvre. Il ne laissa à ses héritiei^ 
que les droits les plus incontestables de récla- 
iner du gouvernement le remboursement de ses 
créances. Ses héritiers ne purent jamais lob* 
tenir. 

Les successeurs immédiats d'Ogeron dans lef 
gouvernement dé ces groupes" de petites c^olo- 
nies, Pouancey et Cussy, sanctionnèrent la plu* 
part de ses mesures d'administration , et demeu- 
rèrent fMelles à son système principal de trai-* 
ter les Flibustiers avec les plus grands ménage- 
ment et d'en tirer parti pour le service de la 
France. Ces sages encouragemens , joints à la 
certitude de trouver des asiles assurés en cas 
de revers, expliquent peut-être la plupart 
des faits audacieux dont ces fameux forbans 
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ont <Jtonné lumvers , et dont nous allons pré- 
senter le tableau au lecteur. 

Dr*ja, antérieurement aux circonstances que 
nous avqps rapportées dans le chapitre précé- 
dent, et qui forcèrent les Boucaniers et lesFlî- 
î)usliers de faire cause commune , ces ^eux ra- 
ces d'hpmmes , rapprochées par des besoins ré- 
ciproques, se regardaient comme amies; et leur 
animosité contre les Espagnols en avait fait en 
quelque sorte des alliés. Dès le commencement, 
la nécessité avait formé dette association. Plu- 
sieurs des objets qu'exigeaient leur profession 
et leur subsistance ne pouvaient leur arriver 
que du dehors. Ce moyen de s'approvisionner 
entraînait des inconvéniens. Ce fut pour y re- 
médier que ceux des Boucaniers qui se (Com- 
plaisaient le moins à la vie de chasseurs , se li- 
vrèrent à la navigation. Ils purent ainsi aller 
chercher sur leurs propres canots ce dont ils 
avaient besoin. D'abord ils ne se le procurèrent 
que par la voie des échanges ; mais comme sou- 
vent ils ne trouvaient rien à échanger , 'ou à 
acheter, qu'ils manquaient même d'acheteurs 
pour leurs peaux, plus d'une fois ils •Recouru- 
rent à des violences; ce qui de proche en proche 
les conduisit à une piraterie, qui d'abord fut 
bornée et modérée , mais qui bientôt s'étendit 
au point d'être y pour ainsi dire , réduite en 
systênie. 

Ces frères de la côte, qui vivaient entt-'eux 
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dans la plus grande harmonie, étalent parlai 
gés en trois classes : les Boucaniers chasseurs , 
ceux en petit nombre^, qui s'adonnaient à la 
culture, et que, pour les distinguer des autres, 
OQ appelait habitans; et les Flibustiers propre- 
prement dits , dont la piraterie faisait Tunique 
occupation. 

. Ce'tait une source de profits qui eut un grand 
attrait pour tous les hommes sans aveu dont la 
mer était Télément. Bientôt une foule de ma- 
telots, tant des vaisseaux de guerre que des 
vaisseaux marchands , de colons ruinés et d^au- 
très aventuriers , sans distinction de nation , de 
religion et de langage se joignirent à ces Fli- 
bustiers, qui finirent par former, un ramas de 
Français , d'Anglais , de Hollandais de Portu- 
gais et d'autres peuples d'Europe réunis par un 
intérêt commun , celui de la rapine. Les seuls 
Espagnols, dont les trésors étaient le principal 
objet de la cupidité générale , furent exclus de 
la faveur d'être admis dans cette société armée. 
Comment d'ailleurs l'auraient-ils été , eux que 
les Flibustiers, dès l'origine de leur association^ 
avaient constamment regardés comme leurs 
ennemis mprtels? . 

Cette distribution d'emplois entre les Flibus- 
tiers ne commença à s'eflfectuer qu'à la Tortue 
et sur les côtes de Saint - Domingue. Car ils 
s'étaient d'abord établis dans l'ile française de 
Saimt-Cfaristophe , d'où ^ sous la protection d» 
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gouverneur, ils sortaient avec de petits bâti- 
mens pour faire des conrses de peu d'imper^ 
tance; mais dans cette position ils niaient en- 
core qu'une existence peu solide. Ils jetèrent en- 
suite les yeux sur la Tortue , enlevèrent aux 
Espagnols cette île si bien située pour leurs vues; 
et, dan&Tespoir de s y maintenir, ils la choisi- 
rent pour leur résidence habiluelle. Ce chan- 
gement de lieu leur fit acquérir une véritable 
consistance et facilita beaucoup les entreprises 
par lesquelles ils se signalèrent dans la suite. 
L'occupation de la Tortue , qui ne devait pas 
être difficile j les séduisait dautant plus que 
toute la côte septentrionale de cette ile était 
inaccessible aux vaisseaux , aux petits bàtimens 
et même aux simples canots, et qu'il n'y avait 
sur la côte méridionale , qu'un seul port ou plu- 
tôt qu'une rade sure dont l'entrée pouvait être 
facilement défendue. 

Les Espagnols , si riches en colonies , avaient 
à peine fait ^attention à cette petite île de la Tor- 
tue. Us y avaient, pour toute garnison , vmgt-cinq 
hommes , qui furent aisément chassés aussitôt 
que ces pirates, qui venaient de s'organiser, eu- 
rent pris le parti d'abandonner SaintrChristophe 
pour se fixer à la Tortuei Cette prise de posses- 
sion s'effectua en i65a. Elle ne pouvait toutefois 
paraître indifférente aux colons espagnols , dont 
l'arrivée de leur flotte des Indes occidentales à 
Saint-Domingue avait ranimé le courage. Pour 

puniit 
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punir et chasser les usurpateurs y ils choisirent 
le tems où les Boucaniers étaient occupés à leurs 
chasses , et les Flibustiers à leur navigation. Ils 
abordèrent, massacrèrent tous les habitans qu'ils 
rencontrèrent. Le général commandant de la 
flotte espagnole , qui présidait à cette honteuse 
conquête, en fit. pendre plusieurs; les autres 
furent trop heureux de se réfugier de nuit sur 
leurs canots. 

Mais 'aussitôt que la flotte fut repartie pour 
l'Europe , ils se remirent , et sans beaucoup d'ef- 
forts , en possession de leur lie favorite. Les Fli- 
bustiers sentirent cependant bien que , voisine 
Comme elle était dune grande colonie, elle 
serait constamment exposée aux attaques des 
Espagnols, et que, sans des secours d'Europe, ils 
ne pourraient la garder. Ils obtinrent donc que 
le gouverneur français , de leur première rési- 
dence, le chevalier de Poincjr > en fit prendre 
possession par les Français , commandés par un 
aventurier nommé Levasseur. Dès-lors ils se hâ- 
tèrent dy construire un fort sur un rocher au 
bord de "ta mer , et bientôt les Boucaniers et 
les Flibustiers y accoururent en foule Me tous 
côtés, dans la persuasion que leurs entreprises 
seraient désormais appuyées par le gouverneur 
d'une grantli puissance qui leur était affec- 
tionné^ et qu'ils pourraient ainsi braver les Es- 
pagnols. Ceux-ci firent , à la vérité , une tenta- 
tive pour reconquérir leur petite lie ; mais elle 

^ C 
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était tardive ; elle fut ti'ès-malheureusc. Les nou- 
veaux possesseurs se jetèrent dan« leur fort; et, 
puissamment secondes par les Boucaniers, re- 
poussèrent les Espagnols ayec une grande perVei 

Queïque tems apràs, Levasseur fut tué par 
deux officiers français qu'il avait adoptés. Ces 
assassins voulaient se rendre maîtres de File; 
mais leur projet échoua à l'arrivée de deux vais- 
seaux de guerre, commandés par le chevalier 
de Fontenay , qui prit le commandement de la 
Tortue. Les Flibustiers acquéraient chaque jour 
jde nouvelles forces ; il eut soin de vivre avec 
eux dans la meilleure intelligence. 

Leur nouvelle possession favorisait singidiè- 
rement leurs entreprises ; ils croisaient saas 
relâche le long des cotes de Saint - Domingue. 
Aucun vaisseau ne pouvait jaborder ou en sortir 
sans être enlevé et amené à leurs camarades , 
dont ils s'éloignaient dès le lendemain pour re^ 
commencer leurs croisières. On pense bien que 
les Espagxûok n'épargnèrent rien pour les con- 
trarier. Hs ramassèrent un corps de troupes con^ 
sidérable , abordèrent à l'île de la Tortue , gra- 
virent par un sentier sur une hauteur qui domi- 
nait leur petit fort , et l'obligèrent bientôt à se 
rendre. Les Boucaniers se dispersèrent d'abord ^ 
mais revinrent peu après avec lèiifs alliés ma- 
ritimes, les Flibustiers» débarquèrent de leurs 
canots pendant la nuit , et reprenant le fort 
d'assaut, se retrouvèrent maîtres de l'Ue. Mais, 
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pour se conserver un appui dont ils sentaient la 
nécessite y ils se donnèrent pour gouverneur ce 
même gentilhomme français, du Rausset, dont 
il a été parlé plus haut ; et leur choix fut con^ 
firme par leur puissant protecteur. 

C'est ainsi que ces confédérés , 4'wû genre 
unique dans l'histoire , poursuivaient le cours 
de leurs entreprises ; même au milieu de la paix 
ils exerçaient leurs pirateries , tantôt sous le pa- 
villon français , tantôt sous celui d'Angleterre , 
suivant leurs caprices et les circonstances. Le 
traité des^ Pyrénées semblait devoir y mettre un 
terme ; et c'est précisément de cette époque que 
doij dater leur redoutable activité. Vainement 
les Espagnols se plaignaient amèrement à Paris 
et à Londres des excès qu'on y paraissait au 
moins tolérer ; ils recevaient pour réponse : 
« que ce n'était pas comme sujets des rois de 
n France et d'Angleterre que les pirates fran- 
» çais et anglais commettaient ieiH*s hrigan- 
4( dages ; qu'ainsi on pourrait les traiter avec la 
» dernière rigueur; qu'aucune lettre de marque 
V ne leur avait été accordée, et que les gouver- 
» neurs des lies avaient reçu l'ordre le plus 
3^ formel de ne leur prêter aucun secours, d Quel- 
quefois, pour donner plus de poids à ce manège 
politique , on rappelait les gouverneurs que la 
cour de Madrid accusait de favoriser les Fli- 
bustiers ; mais on les remplaçait par d'autres 
qui marchaient fidellcment sur les traces de leurs 

Ca 
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prédécesseurs y et qui souvent allaient encore 
plus loin. 

Les lettres de marque que ces forbans par- 
venaient à se procurer , recevaient entre leurs 
mains la plus grande latitude. Une fois qu'ils en 
étaient pourvus , ils se riaient des traités de paix 
qui auraient du les annuller ; ils feignaient de 
^ les ignorer, et ces patentes, quil était fort dif- 
ficile de leur faire rendre, donnaient à leurs pi- 
rateries une sorte de légalité. Us prolongeaient 
ainsi le terme qu'elles auraient du avoir , jusqu'à 
ce qu'une nouvelle guerre éclatât et vînt sanc* 
iionner le passé comme l'avenir. 

Il n'était pas d'ailleurs indifférent à la France, 
alors constamment en guerre ouverte ou cachée > 
à'avoir dans ces parages éloignés des corps de 
combattans intrépides qui, sans lui rien coûter, 
lui procuraient de grands avantages , même pé- 
cuniaires ; car il avait été arrêté , avec l'aveu 
formel de Famirauté de France , que le dixième 
de leur butin serait livré au gouverneur de la 
Tortue ou de Saint-Domingue. Pour augmenter 
encore la masse de ces dépouilles, donner une 
aparence honorable à la protection du gouver- 
nement français , et légitimer les pirateries des 
Flibustiers , la France leur procura des lettres 
de marque du Portugal*, qui se trouvait alors 
en guerre avec lés Espagnols. L'Ile de la Tortue 
parvint ainsi bientôt à devenir une véritable co- 
lonie. Un grand nombre de Français vint sy 
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établir; dès-lors , comme il était arrivé k Sainte 
Domingue , la chasse aux bœufs sauvage et aux 
sangliers cessa , et Ton vit les Boucaniers re- 
noncer à leurs occupations , se fondre pour la 
plupart dans la corporation de leurs anciens 
alliés , les Flibustiers , et se vouer à là navi-^ 
gatioh. . ^ 

Beaucoup de familles de Bretagne et d'Anjou 
passèrent les mers ; et à leur suite des déta- 
chemens de jeûnes françaises , attirées par le 
double appât du butin et du mai^iage , vinrent 
partager le sort des Flibustiers dont le nombre 
augmentait chaque jour. 

Leurs pirateries semblaient s'annoblir par ce 
concours de circonstances , et se placèrent ainsi 
au rang des entreprises guerrières les plus légi»* 
times. Une foule de colons abandonnèrent leurs 
utiles et paisibles travaux , se procurèrent de 
petits bàtimens pour s'enrichir aussi par la coursé 
en s associant aux Flibustiers. Mais, comme ces 
bàtimens étaient difficiles à trouver, ils s'aven- 
turaient dans leurs canots armés pour saisir 
quelque vaisseau propre à la course. Leur plan 
favori était de Se placer près du Cap Alvarez, 
pour épier les Espagnols qui s'approchaient de 
ces parages en allant porter des vivres à la.Ha- 
vane ; il était suivi d'un plein succès. Ils s'em- 
paraient ainsi d^un l^on nombre de batimétis^ 
richement chargés , et les conduisaient à la Tor- 
tue , où ils en vendaient les cargaisons entières . 

C 3 
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aux navigateurs européens. Us se frocivèrent en 
étal de êk pourvoir de tout ce qui leur était néces- 
saire ^ et d'entreprendre de plus grandes courses* 
Une fois qu'ils avaient échangé leurs canots^ 
quelquefois même leurs chélifs bateaux contre 
dé véritables bàiimens 9 ils parcouraient les côtes 
du Mexique et enlevaient, en très-peu de lems , 
beaucoup de vaisseaux, petits et grands', d'autant 
plus faciles a surprendre quils s'attendaient 
moins à être attaqués dans ces parages* Ce fut 
de cette façon qu'ils prirent , entr au^p es , deux 
gros bâtimens espagnols , chargés d'argent , qui 
étaient destinés pour Caracas. Toutes ces prises 
étaient conduites à la Tortue , où Favidiié attira 
tous ceux qui espéraient en avoir le^ur part; 
en peu de tems on y cpmpta plus de vingt bâti- 
mens de pirates. 

Cette île devint le point de réunion des Fli- 
bustiers } ils étaient sûrs d'y être protégés , d'y 
trouver de quoi satisfaire à leurs besoins , et 
même le genre de plaisirs analogues à la gros- 
sièreté de leurs mœurs. Dès qu'ils y abordaient, 
les tables couvertes de mets , les fortes bois- 
isons , lé jeu , la musique , la danse , se succé- 
daient sans interruption. Des femmes volup- 
tueuses , de toutes les nations et de toutes les 
eoAileurs, afifamëes' d'or et de libettînage , y 
accouraient de toutes les -îles d'Amérique, et 
faisaient le principal charme comme le principal 
danger de ces tumultueuses orgies. 
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Mais le gouvernement de France désapprouva 
enfin cette protection continuelle et ilKmrtée, 
dont les flibustiers jouissaient. A une si grande 
distance iV croyait apprécier cet état de choses 
mieux que ses employés qui 't'avaient sons leurs 
yeux. En 1684? ^^ envoya à Saint-Domingue 
deux commissaires 9 Saint - Laurent et Begon, 
pour y réformer tous les abus. Ils arrivèrent , 
persuadés qu'il fallait tenir dans un« dépendance 
absolue ces Flibustiers qui étaiçnt encore au 
nombre de trois mille. Ils s'étonnaient qu'on ne 
les astreignît pas, toutes les fois qu'ils entraient 
dans les ports français ou qu ils en sortaient , à 
accuser, par des déclarations en forme, la forc^ 
de leurs équipages , le nombre de leurs morts , 
la valeur de leurs prises , etc. Ils é^étoqpaient 
qu'on leur permît de trafiquer avec les Anglais , 
même en tems de guerre ; qu'on leur abandon- 
nât le soin de s'admîtiistrer eux-même la jus- 
tice ; que le dixième de leurs pf îses , stipulé au 
profit du gouvernement protecteur, ne fût pas 
plus rigoureusement exigé. Ils ignoraient sans 
doute que toutes ces libres appartenaient es$e^.- 
tiellement à cette ré|^pîque de forbans , et que 
la France, vu la faiblesse de son existence en 
Amérique , né pouvait les traiter avec trop de 
ménagemens.Us ne tardèrent pas à se détromper, 
lis sentirent bientôt que les Flibustiers , quoique 
Français 'pour la plupart, quoique reconnais- 
Bant la suprématie de la France, né seraient 
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pas impunément contrariés dans leurs idées d'in-^ 
dépendance; et quala moindre contrainte qu'on 
voudrait leur faire éprouver y ils pouvaient $e 
jeter dans les bras de l'Angleterre. Les commis-: 
saires français, ain^ convertis, en vinrent à époa<- 
ser eux-mêmes , auprès de leur gouvernement ^ 
la cause de ces hommes quils avaient prétendu 
asservir. 

Mais on ng faisait pas fléchir si facilement la 
fierté de Louis XIV et de ses ministres. Le mar- 
quis de Seignelay écrivit de Paris aux commis- 
saires a qu'ils appréciaient mal les Flibustiers ; 
» que le commerce des Espagnols ne devait pas 
» être détruit parce qu'il leur appartenait moins 
» encore qu'aux autres nations de l'Europe ; que 
» les Français en tiraient le principal profit ; 
» qu'il fallait donc s'appliquer surtout à dé- 
» tourner les Flibustiers de leurs courses ma- 
y ritimes, et à les transformer en cultivateurs. » 

Ces idées étaient sans doute avouées par la 
saine politique , mais d'une exécution à-peu-près 
impossible. Le gouverneur Cussy qui, par son 
cçurage et ses vertus , avait gagné Testime des 
flibustiers , et s'était mofli|^é le digne successeur 
d*pgeron, fit cependant un essai pour se con- 
former au vœu de sa cour. Mais ces forbans, 
accoutumés aux fatigues et aux désordres d'une 
vie active , se soulevèrent à sa seule proposi- 
tion, lui retirèrent leur confiance, et devinrent 
dès*lors ses ennemis déclarés. Cependant ^^ comm^ 
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à cette époque une trêve avec l'Espagne suspen- 
dait toute entreprise guerrière , Ciissy se con- 
forma -aux ordres de sa cour , autant que le lui 
permirent les circonstances; Il en résulta que la 
colonie perdit la moitié de cfette milice redou- 
table; mais les Flibustiers n'en devinrent que 
plus ^audacieux , et entreprirent cette expédition 
dans la mer du Sud , que nous décrirons plu$ 
bas j et qui seule suffirait pour 4es immorta- 
liser. 



CHAPITRE II L f 



Avant dô décrire les étonnantes entreprises 
des. Flibustiers, disons un mot de leurs mœurs, 
de leur nianiëre de vivre , des principes qui les 
dirigeaient^ 

Les règles de leur société n'étaient guère que 
des traités très -limités dans leur durée ; X)u 
même bornés à telle ou- telle expédition , en- 
freints quelquefois par les commandans , mais 
religieusement observés par les soldats. 

Gomme. hommes, ils avaient tous une haute 
jdée de^ leur indépendance. Hors du service , 
chacun d'eux ne suivait que ses caprices , sans 
s embarrasser de l'approbation des autres. Ils 



portaient ra^me cette espèce de licence à bord de 
leurs petits bâtimens découverts y ou quelques* 
uns 9 quand la fantaisie leur en prenait , chan^ 
taient ^ riaiont y au risque de troubler le som* 
nieil de leurs camarades^ qui n'auraient pas 
même osé s'en plaindre. Car toutes ces contra-* 
riétés 5 dont lefTet était d exciter leur courage > 
de mettre leur patience à Tépreuve , de les 
habituer aux «privations 9 d'exercer leur force, 
devaient être supportées sans murmure. Cette 
résignation était une partie essentielle de leurs 
principes. Ils étaient également liés par une fidé- 
lité inébranlable les uns à l'égard des autres. 
Celui qui l'aurait violée , en privant ses cama- , 
rades d'une portion de leurs profits, devait 
s'attendre aux peines les plus sévères. Il était, 
déclaré déchu de son nom et de sa propriété 
comme Flibustier , déposé , sans vivres et sans 
;vétemens , sur une lie déserte , et abandonné 
sans pitié à sa malheureuse destinée. 

Leur patience était inépuisable. Ils suppor- 
taient la faim , la soif et les plus grandes fa- 
tigues avec une sérénité q^fe rien n'altérait , et 
sans se permettre la plainte la plus légère. 
> Leur nom français de Flibustiers était une 
corruption du mot anglais free(i) JBoofer. Quoi- 
qu il rappelât leur métier de pirates ou de 6n- 
fgandSy ils n'en étaient pas choqués. Ils le pré- 

(i) Qui «ignifi^ proprement pjVoreaw, ëcumeurs dû mer. 
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féraiètit à leur nom primitif de Boucaniers, 
parce qu'il HvèiUait Tidée d'une professioa plus 
honorable. Mais ils aimaient encore niieux 
qu'on les ài^pelàii frètes de la côte. 

Lesrésoltitions de ces hommes extraordinaires 
étaient très - brusques et presque toujours inva- 
riables. Dès qu'ils avaient donné leur parole, 
ife étaient liés irrévocablement , et souvent ils 
la donnaient sur la simple proposition de pren" 
dre part à quèlquie grande enlreprise Ce n'était 
qu'après avoir formé et adopté une de ces 
résolutions, qu'ils délibéraient , non pas sur la 
vraisemblance Ou Tinvraisémblance du çuccès, 
mais uniquement sur les meilleurs moyens 
d'exécution. 

Au commencement, ils n'avaient que de pe- 
tits bàtimens non pontés , misérablement appro- 
visionnés , des barques , des canots , même de 
simples chaloupes, où, entassés les uns sur les 
autres, ils avaient à peine la faculté de s'éten-** 
dre pour dormir, et oùj e^çposé^ jour et nuit à 
toutes les intempéries de l'air, à tous les dan*- 
gers de la mer qui se multiplitsiient dans un 
espace aussi étroit, ils avaient àr^peiue àe quoi 
se nourrir. Ce dénuement presque total , qui eut 
féit périr mille fois des Sybarites, n'était pour 
eux qii'ùn véhicule de {dus pour leur faire dé- 
ployer toutes leurs facultés, pour les exciter à 
améliorer leur situation par quelques riches 
captures. Tourmentés de la faim, tandis qu'ils 
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voguaient ainsi sur leurs frêles esquifs , à l'apa-^- 
rition d'un vaisseau y ils ne calculaient ni le 
nombre des canons , ni la force 4e l'équipage, 
ni retendue des périls qu'ils allaient braver. 
lis voulaient la victoire. Ils en avaient besoin , 
ils Toblenaient , et c'était toujours par l'abor- 
dage. Us excellaient dans ce genre d'attaque. 
Avec la rapidité de 1 éclair ^ ils grimpaient de 
tous côtés à bord de ce vaisseau pris au dé- 
pourvu, qui, à la vue d'un petit bateau décou- 
vert, ne soupçonnait pas même l'aparence dua 
danger. Dès qu'ils avaient mis le pied sur le 
.pontj le vaisseau était à' eux. Lorsqu'on avait 
, le tems de se préparer à les recevoir , un seul 
coup de canon eût suffi pour lès couler bas^ 
mais ils esquivaient le boulet en faisant faire 
adroitement un mouvement à leur embarcation. 
D'ailleurs, ils n'en présentaient jamais le flanc. 
C'était toujours par une des extrémités qu'ils 
s'avançaient, tandis que les plus habiles à tirer i 
se tenaient debout, et en tuant ou blessant quel- 
ques -uns. des canoniers , ne manquaient pas 
de causer du désordre sur le pont. La certitude 
qu'on avait affaire a des hommes dont la valeur 
ne connaissait pas d'obstacle , et qui devaient 
vaincre , paralysaient tous les moyens de dé?^ 
fense. Ordinairement on ne songeait qu'à exciter 
leur commisération en se rendant aussitôt- 
Car on savait qu'irrités par la résistance, ils ne 
Balançaient pas à jeter les vainci^ à la mer. 
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Croirait- on que des brigands, dont la vie 
n^ëtait guère qu'un tissu de vices et de crimes , 
se montraient , ainsi que les fameux Banditti 
d'Italie , fort attachés aux pratiques extérieures 
de la religion? Avant le combat^ ils s'occu- 
paient de dévotion, priaient avec ferveur, se 
frappaient rudement la poitrine comme des pé- 
cheurs repçntans. Ensuite ils se réconciliaient 
entr'eux , se demandaient réciproquement par- 
don de leurs ofienses^ et s'embrassaient en signe 
de concorde. ^ 

Accoutumés à vivre dans les bois et moins 
adonnés au pillage, les Boucaniers étaient meil- 
leurs que les Flibustiers. Us différaient d'ailleurs^ 
en •ce que ceux-ci avaient plus d'idées reli- 
gieuses et s'occupaient quelquefois des %éi^- 
xnonies de leglise; tandis que les autres^ quoi- 
que moins vicieui^ , ne tenaient presqu'aucun 
compte des dogmes et des préceptes de la re- 
ligion. Lors du mélange des deux classes , cette 
distinction disparut. > 

Les écrivains contemporaiqs qui ont vécu 
avec eux , dont quelques-uns ont même parti- 
cipé à leur brigandage, s'accordent tous à le^ 
peindre comme plus méchans qu'aucune de$ 
hordes sauvages de l'Amérique les plus renom- 
mées par leur barbarie, et à dire^ qu à cela près, 
qu'ils se piquaient d'une certaine fidélité entre 
eux , et qu'ils s'abstenaient de chair humaine , 
ils ns ce distinguaient en rien des canxiibales 
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les plus féroces. Ce tableau est cependant uk 
peu exagéré , comme on s en apercevra dans ce 
cours de cette histoire. 

La piraterie était trop profitable ^ trc^ con-*- 
forme aux m^aurs de ces hommes sauvages , 
pour qu'ils ne s'y livrassent pas avec passion. Ils 
sentirent cependant que , pour consolider leur 
association , pour mieux assurer le ftiût de leurs 
rapines et jouir de la vie à leur manière ^ ils ne 
pouvaient se dispenser d'établir un certaia 
ordre et un certain accord parmi eux. Telle fut 
l'origine du règlement, de l'espèce de code quils 
juraient d'observer à leur entrée dans la société. 
L'écriture leur étant inconnue , ils affirmaient 
leur serment par une croix. Ce règlement élait 
un r#cueil de lois très-abrégé qui fut adopté par 
toutes ces petites républiques flottantes , à quel- 
. ques légères différences près. Il fut conservé en 
grande partie, après l'entière extinction des Fli- 
bustiers, par ces pirates isolés qui , pendant la 
guerre de la succession d'£spagne ^ infestèrent 
les mers lointaines de l'Amérique. 

Quelques-uns des articles de ce code méritent 
d'être remarqués. Il commençait par établir 
Je dogme d une parfaite égalité et les droits qui 
en découlaient. Il portait que , dans les circons- 
tance^ importantes, chaque frère de la côte avait 
la faculté de donner sa voix ; que chacun pou- 
vait prétendre , comme tous les autres^, à un 
partage égal dans tous les vivres frais j et les 
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boissons fortes qui seraient capturés^ el faire de 
sa portion Tusage qui lui conviendrait , à moins 
que la disette des snbsistances el l'intérêt de la 
communauté ne prescrivissent un sacrifice qui, 
en ce cas , ne pourrait être résolu qu'à la plu- 
ralité des voix. 

Pour prévenir touie jalousie et tout sujet de 
discorde, aucune femme, aucun jeune garçon 
ne' devait être toléré à bor^d des bàtimens. Si 
quelqu'un osait y introduire une jeune fille ou 
une femme déguisée , il était puni de mort. Celui 
qui désertait du bâtiment, celui ^jK pendant 
le combat, abandonnait son poste ,^icourait la 
même peine. 

Le vol était aussi puni très-sévèrement. Quel- 
ques-unes des petites républiques dont se com- 
p<9saitla société, tempérèrent la rigueur de ces 
lois; mais quelques autres , celles des Français 
en particulier, y ajoutèrent encore. Chez celles- 
ci , quand un camarade en volait un autre , on 
lui coupait le nez et les oreilles , et on le trans-» 
portait, non pas précisément sur une Ue déserte, 
maïs sur quelque plage où son sort ne pouvait 
qu'être déplorable. Que s'il avait dérobé, soit de 
l'argent , soit des effets appartenant à la société , 
le vol ne fût-il que de la valeur d'une piastre , 
il était , ce qu'on appelait dans leur langage , 
maronné y c'est-à-dire j qu'on l'exposait sur le 
rivage de quelque cap désert ou de quelque île , 
en ne lui laissant pour toute provision qu,'un 
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fusil y tin peu de plomb , une bouteille pleine 
de poudre et une autre remplie d'eau. 

Si le délit était douteux, on nommait un jury: 
pour en décider ; et alors ces brigands , quand 
ils étaient Anglais ou Hollandais , et par con- 
séquent protestans , étaient astreints à p^|^i^ 
serment sur la Bible. Les Français et autres ca- 
tholiques j juraient sur le crucifix» Les petites 
prévarications étaient punies par un juge pçirti- 
culier que nommait la société maritime , et qui 
faisait donner des coups de bâton ou des coups 
de fouet ig|yiélinquant. 

Souvent fH après les circonstances, qui auprès 
de ces barbares servait constamment de bous- 
sole y il se faisait à la pluralité des voix , dans 
.quelques-unes de leurs corporations , des lois 
particulières que pouvait ne pas adopter la^- 
néralité. Ainsi , a certaines époques , le viol , 
rivrognerie , la désobéissance aux or4res des 
supérieurs, l'abandon de son poste, même quand 
on était éloigné de lennemi, était puni parla 
perte de sa part du butin. 

Quand ils étaient à bord , il leur était défendu 
de se battre entr'eux. Selevait-il quelque que* 
relie , elle était ajournée jusqu'à ce qu!on fût 
revenu à terre; et alors elle se vuidait à coups 
de sabre ou^au pistolet, en ^présence d'un des 
officiers de mer. Les deux adversaires tiraient 
d'abord lun sur l'autre , et si les coups ne por- 
taient pas , on recourait au sabre. La première 

blessure 
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})lessure déclarait le vaincu çt terminait le 
combat - 

Chaque Flibustier était obligé de tenii^ ses 
armes ^ son fusil , son pistolet et son sabre dans 
le meilleur état. C'était pour ei;x une espèce de 
luxe et un objet demularion. Us donnaient jus^ 
qu a trente et quarante livres sterling pour une 
paire de pistolets. Ils les portaient suspendus à 
répaule et attachés à des bandoulières dé soie 
de diverses couleurs. 

D après leur règlement , le feu et la lumière 
devaient être éteints à huit heures du soir à bord 
de tous les bâtimens; et ce moment passé y tous 
les buveurs devaient vuîder sur le pont leurs 
bouteilles et leurs vases. Une autre ordonnance 
leur défendait de jouer pour de largent aux 
cartes et aux dés. Mais ces deux lois dont lexécu- 
tiôn devait garantir le bon ordre, étaient pres- 
que toujours violées ; et il n'était pas rare de 
voir leurs chefs même donner l'exemple de leur 
infraction en se livrant aux excès du jeu et de, 
la boisson. 

Chaque société déterminait comment on de- 
vait procéder au partage du butin. Chaque Fli»« 
bustier faisait avec son chef un accord dans lë^ 
quel il lui promettait de lui obéir sous peine 
d'être privé de sa portion du butin , à la fin de 
la course j il était même obligé de se lier à cet 
égard par un serment solemnel. En général , 
ces b^rrbares nétaient pas avares de sermens. 
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lies chefs faisaient aussi jurer , a Tissue de l'ex* 
pe'dition , qu ils naTaient rien détourné de la 
prise à leur profit 

' *II y avait pour tous 1 obligation de prendre 
l^ârt à ces contrats; et celui qui savait écrire 
les signait. On fixait un trârtenient au com- 
hiandant qui ordinairement faisait les avances 
des préparatifs de lexpédition , et en était 
remboursé sur le produit des prises. Il y en avait 
un aussi pour tous les employés du vaisseau , 
pour lé chirurgien , pour lé maître charpentier^ 
les blessés recevaient une indemnité pour la perte 
de leurs membres; pour le bras droit, six cents 
piastres Ou six esclaves; pour le bras gauche ou 
la jambe droite, cînqcenlis piastres ou cinq 
esclaves; pour la jambe gauche, quatre ceiits; 
pour un œil et pour un doigt , cent piastres ou 
tin esclave. Toutes ces indemnités étaient pré- 
levées sur lès prises avant qu'on en fït le par- 
tage. Le capitaine avait six portions, les autres 
officiers trois , quelques-uns seulement deux, 
tous les autres une seule. 

Les appréhtifs du vaisseau étaient les moins 
bien traités. Au delà de leur modique salaire, Hs 
ne recevaient qu'une demi -portion ; et outre 
qu'ils pàftagèaint tous les dangers et tqùs les Ira- 
vaux de la navigation , ils étaient chargés de 
mettre le feu aux bâtimens capturés, qu'on ne 
pouvait ni vendre en pleine mer ni emmener, 
fauter *de matelots pour les conduire. 
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Indépendamment de cette .répartition des 
prises ., il y avait des récompenses pour les 
actions dfeclat/ Celui qui enlevait le pavillon 
dun vaisseau et arborait ,à sa place celui. des 
Flibustiers, q*est-à2dire, celui de France où c.elui 
d'Angleterre ( car ils naviguaient toujours sous 
l'un des deux , suivant les circonstances ei sui- 
vant les affectloqs du plus grand nombre)^ re- 
cevait une gratification de cinquante piastres. 

Lorsque dans des conjonctures critiques où oii 
était sans nouvelles de lerinemi , on parvenait 
à amener un prisonnier, on obtenait une récom- 
pense de cent piastres. 

Il y en avait une de cinq piastres pour chaque 
grenade qu on jetait jau delà des murailles d'un 
fort assiégé. 

Tous les frères juraient y sur la bible ou si^r 
le crucifix, dfe ne pas cacher la moindre portion 
des prises au delà d'une valeur de cinq sols. Celui 
qui violait ce serment était banni de la société. 

Lorsqu'un bâtiment s'équipait , chacun de 
ceux qui étaient de l'expédition devait,. au. pre- 
mier signal, ise rendre à bord et apporter la 
quantité de poudre et de plomb déterminée. ^ 

Leurs provisions consistaient en viande de 
cochon et en tortues salées ; et ils se les procu- 
raient d'urie pianière très-expéditive. Souvent, 
dans nie même où ils trouvaient protection , 
ils se dispensaient de les payer. Us cernaient 
pendant la nuit les héritages qui contenaient 
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des cochons, sommaient le gardien de leur en 
livrjer un certain nombre. La moindre résis- 
tance s expiait par tiae mort prompte. La ter- 
reur qu'inspirait ces meurtriers, prévenait les 
plaintes et assurait leur impunité. 

Avant de mettre en mer, ils faisaient ordi- 
nairement leur testament. Leur usage était 
que chacun d'eux se choisit un compagnon, 
avec lequel il partageait ce qu'il possédait déjà, et 
'ce que les captures devaient lui produire. Ceux 
qui avaient femme et enfans, ne disposaient en 
faveur de leur camarade que d'une partie de 
leur propriété. Le reste était pour leur famille. 

Toutes les femmes jeunes encore et de formes 
agréables, qui avaient le malheur de devenir 
la proie de ces monstres , étaient traitées comme 
des bêtes de somme. Ce n'était qu'en se donnant 
la mort que ces infortunées pouvaient échapper 
a leur féroce domination. Bien rarement l'in- 
nocence et la modestie trouvaient grâce devant 
eux. Lorsque plusieurs à - la - fois regardaient 
une belle femme comme leur capture, pour 
éviter tonte contestation , ils la tiraient au sort. 
Le gagnant la prenait chez lui y et la nommait 
sa femme ; mais elle n'en restait pas moins en 
commun pour leur brutale volupté , et la ja- 
lousie du moins ne troublait pas leur concorde. 
Çorpme les Boucaniers , ils appelaient 7/i^ïfe/o- 
tage cette espèce de confraternité. ' 

liés Flibustiers semblaient ne pouvoir dévo- 
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rer ou d^uîre trop rapidement le pr6tiuî( de 
leurs pirateries. Arrivés à terre, ils se liVrâîerii 
aux plus étranges fcaprices. Ils revêtaient^ lés 
habits lés plus magnifiques y surchargés dé W- * 
Ions et de broderies. Souvent ils en métiiàîent 

Ï>lusieui:s les uns sur les attirés. Ils achetaie^ 
es étofifes les plus précieuses et/ épuisâiètlt àâisi 
les magasins dé la Tortue et de la JamSaïqUe^, 
quelque bieïi fournis qti41s fussent. Dàn^^fëdiii» 
orgies ils brisaient tout ce qui leur Idti1%aii 
sous la main , vaisselle , bouteilles ^ va;sies dift 
toute espèce. Quand onUeur 4*ôprésenjarit ^u'il 
y avait de la folie à gaâpilter^ si 'pron^ptéme*il; 
des riièhesses achetées par l^ttl de périls et tâiit 
de fatigues, ils répondaîfent : «Notre sott*, au 
)^ milieu dés dangers- qtai nous -envirôpinent 
» sans cessé, est bie;n différent de celui des 
» autres hommes. Nôtis vivons attjçwd'hùl'i 
^) demain nous serons niorlé. A quoi bott^épar- . 
» gner î; Nouar ne comptons notre existencètqctîâ 
:» par les joûirs où nous vivons dans- la joiè; 
» et nous ne pensons Jamais -à des joiïré^fàtdrs 
» et inéertains. Nous aimons bien mie^xp|io«if 
» de la vi^ que nous teintons que de sotigj^'k la 
i) prolbïïger par des épat^gnés -et des privations, m^ 
On sent qu'avec de teU principes leurs excè$ 
devaient être sans bornes. Ils se mêlaient -à 
toutes leurs brutales jouissances. Ceux, de la 
boisson surtout n'étaient pas épargnés. Sbuvent 
^e Groupe se réunissait pour^ acheter un toh^ 
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i^e^^ ji^ viu et se gr<>upa\t à renloor. On le 
f^^^ouçhait. Leurs va&es se succè4aîeiit sans 
interruption pour.recevoir la liqueur. Au défaut 
■^ d^ V5$p^.j ils placaie/Qt tour-à-tour leur bouche 
^. 1 ourerture du tonneau et buvaient ainsi jus- 
^wi'à cp; (ju'il.fût ton t-pà- fait vuidé. 
. E^ur principale , nQurrilure ^ surtout, quand 
ils étaiCfût a terre ^.e't^it.lît chair de tortue , qui 
^sf d^^c bon goût, tiQtjPfissante et très-saine. Ils 
li .croyaient prdpr^e k dissiper toutes ks humeurs 
qia'er^gj^^^draitlojir glbu tonneriez et ménie quelle 
' était Ife.pluSjSÛr remède contre to,utes les ma- 
ladies 9. quand on né in^ngeaitpas 'autre; chose. 
Eajeffet, ils remaFquaieptque , lorsqu'ils! étaient 
jfpalades , et surtout . atteints du mal vénérien , 
Vusage-ide cet alimei^t poussait à la pea)u toutes 
le$ im^ufet^sde leur corps, et qu'à la is^ite de 
cett^ jéî^tion ils étaient entièrement jréiablis. 
- l^ncQre un trait de leurs mouris, ; san« 
doute il tenait à l'esprit d^ leur siècle, mais il 
n$ peut qu'étonneridaiiS' une société constam- 
j:)iiei?,t'o^cupée de'mi^urtces, de pillage eKComme 
Yj^mie-f^ar J eafér poii^r ajouter aux g^heurs 
de Te^gèee humaine. Ces briga^d^^ ^ aîv^aient 
à piiÀe;lés pliis faibles idées de la religion , 
priaient cependant , avec ferveur et: njeî com- 
mençaient jamais' leurs repas sans avoir récité 
leurs, prières. Les: catholiques disaient le can-^ 
tique dé Zâcharie > le magnijicat ou le miserere ; 
%i les protestans lisaient ua chapitre de Ja.bible , 



OU récitaient, un pseaume^ 11$ ne manquaient 
jamais non plus, avant le .çoiîiJ)^t , de prier jiy- 
demment pour que Dieu leur accordât la vic- 
toire et une riqhe capture. 

Telle était la vie, dç, celte étrange espèce 
d'hommes. Ajoutons Tobseryation suivante pow^^ 
expliquer la ns^issance etlçi, durée de leur sociét^. 

Lies Espagnol^ avaient éveillé tous les senti- 
ment haineux des autres nations. On leur en- 
viait les mines d'or et d'argent de leurs colo- 
nies. L'atrocité de leur conduile.en Amériquje.jj, 
envers des peuples innocens et sans défense , 
avait inspiré une horreur qui; n'était pas encore 
affaiblie en Çlurope. Leur arrogance révoltante , » 
le souvenir de leurs guerres, dévastatrices , celui 
surtout des horreurs qu'ils avaient commises 
dans le^ Pays-Bas^ sous le manteau de la religion^; 
tout concourait à, les, rendre l'objet de FaninjU)-. 
site universelle. Ceux qui s'armaieOit contre euxr 
ftemblaie^t être les soutiens d'une cause coiur. 
rnune à toutes les autres nation^, les vengeurs. 
d^ rhumanité outr^ée. Aussi voyait -r on beau- 
coup de jeunes gens , même des hommes d uu 
kge mùr , non pas ég;^rés par le libertinage, ou la, 
^uvreté, ou l'amour du pillage , ^p^is pénétrés 
d'un violent ressentijnent contre les Espagnols ^ 
sui;^r aux Flibustiers pour leur faire la guerre, 

^el fut fe cas d'un jeune gentilhomme de 
I^^nguedoc, nommé Monbars, qui, encore éco- 
4ier^ s'était échauffé l'imagination par les récits 
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de ta conduite ^^s Espagnols ett Amérique , et 
leur avait juré une haine irréconciliable. Il était 
enivré de Tidéé de leur faire expier, aussitôt 
qu'il serait libre de ses actions, la mort de tant 
de millions d'Indiens immolés à leur rage. E» 
effet , à peine fut-il majeur, qu'il consacra tout 
ôon patrimoine à Tarmement d'un vaisseau, et 
é'aSsocia aux Flibustiers. 11 se distingua, tant sur 
mer que sur terre, comme un de leurs chefs lô 
plus audacieux et le plus habile. Le pillage , là 
vie licencieuse étaient sans attrait pour lui. Lai 
vengeance seule l'animait* 11 épargnait les hom- 
mes désarmés; mais un Espagnol qu'il trouvait 
sous les armes ne pouvait échapper à son glaive ; 
e^est ce qui le fit appeler Y Exterminateur. 

Beaucoup de Flibustiers proféraient de sem-" 
blàbles principes. Us ne voulaient pas même con- 
venir que la cupidité fût le principal motif de 
leurs combats perpétuels: contre les Espagnols. 
Us fondèrent leur droit de faire la guerre, sur^ 
Tavidilé de cette nation qui ne voulait pas leur 
permettre de chasser dans ^es lies, de pêcher 
sur ses côtes, quelqu'immense que fut l'étendue' 
de ses possessions. Suivant eux, cette seule cir- 
constance suffisait pour légitimer leurs hostilité*^ 
contre les Es|)agnols. Ils voilaient leur passion 
pour le pillage, sous ce prétexte assez spécieux^? 
etda.ns leurs entreprises ils étaient, pour diffé- 
rens motifs, exd tés, tantôt ouvertement, tantèC 
secrètement,^ par les autres nations. 
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CHAPITRE IV. 



Lifis i^libtistiers , ou frères de la côfe ^ eutcfnt. 
de si faibles commenceméns^ que d'abord ils 
n'^veiltè^îànt ^ulteniéni latténlioti. Ils n'avaient 
pas de yais6eaui£)pas4mêlïie de petits bàiimèn^^ ât * 
peine quelque£pbarques,pokitde munitions, point 
de piloter , point de vivres^ et d^ns leur grossière 
simplicité ils éfaient |i-p'eu-près sans connais- 
sance de^ la navigation ; et ^niSn l'argent même 
leur mâf^qûail. Mais tcK|t ^âit compen^^^^ar 
leur inttëj^lËlé (|iti tie eoàtiidàsait pas d'ob$tâcles, 
et qui , (^h^^fM^|<%ur, croi^tsait si^t leùrs^sttccès» 
V A leur début ils foMtlèi^ë4itetïtt*'eux de petites 
soeiéiéi , ? qu'à '4'0xiemple^-des ' Boucaniers ils fip* 
puaient niàteiimigef. OrdinairBment ils se réu-- 
nî«saientiab nbnobre demngt à trente, sepi^ocu-" 
caient unie barque découvert*, s'entassaient «dans 
dette ëtréifieeiicein te et partaient^pour la coùrse^^ 
Us se bornèrent d'abord iiidonner la > châsse' au» 
bateaux de pêcheurs et aux petits bâtimens ^ 
jnasqu'à ce que , enhardis pariaTéu^ite ; ûè atta-^ 
quèren^'des vaisseaux de toutes les dimensions, 
et même des vaisseaux de guerre. / • 

Une circonstance les secondait parfaitement^ 
Ce tait la quantité innoxnbrable de ports na tu-* 
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rels, de golfes, de criques et de petites lies, 
désertes pour la plupart , mais où abondaient' 
les yivres , comme poissons, tortues, oiseaux de 
nier, et où Ion trouvait de la bonne eau. Ces 
lies , très-accessibles pour de petites embarça«- 
tlons^ ne pouvaient être approchées sans le plus 
grand danger par de gros bàtîptiens^ niQios en4 
core par des vaisseaux. , . , . , , 

C'est environ vers l'an 1600 que .camnien** 
cirent )es pirateries méthpdiques Âeé Flibus* 
tiers. Elles continuèrent ainsi avec' diversea 
modulations jusques vers la fin du^x-$eptièn^« 
siècle^, Si Ton veut même y ajouterrleurs entre*-, 
prises d^une moipdre importance ^ oa^ peut, 
étendl^e leur durée jusqu'au dix^huitièsii^^ièclei^ 
, Les premiers Flibustiers ne.fiiri^tj qu« des; 
pirates ordinair/es. Il 3 ne prévoyai^oi^toère que* 
leurs successeurs porteraient bientôt 1 Audace 
jusqu'à' braver ouvertement rEsf0g«e,.si puifi^. 
sarite à.celte époqtie ,'.et jusqu'à ae^muire;redo»r[ 
tafele&À tonte TAmériq^e espagïwie.. H^ i^eaout: 
cèrent alors aux mers des Indes oc€Î(âf^takîs,j 
théâtre^ borné de ïeursc petiteâ «:ipédiiîû^is^ et* 
eatreprirent. des voyages de ^hfi. long cour^i 
Avec leurs frêles ..eœbarcatioiis Ms s aventu-' 
rèrent , en lon^nJtleô Açores ^ Us^lc^U Gafs 
Verd, jusqu'à la cÔJtfi.de-Guiné€,ét dffâ?j«ôqu'a«L> 
BrésiLQuelques^nss'av^ancèrent même jusqu'aux 
Indes orientales* Quand leur course avait rét^si 
Bs revenaiejit par Madagascar, où Us ^abdrd^eat 



et^çe)|s<0i4ii^îf^MtI^ produit iie< l«iii$ prises.^ II 
y. en avaitctinè^-|)evijq»i refissent PE^ope où Sa 
oyaient r^vçli Le >)Oiir ^ ni ramxie leurfe Hahîta- 
tions d'Amériqu|8. Ceux qui.TtiMrejit après* eux 
formèrent nn^pUa. jniéuxiréftéchL I^es Indes 
O<2cidéntalesi^${iè0en( leur Umàtrci principal , tant 
qu'ils troa¥àren1;i.pro4eclioiirt'iiaii6i<^s parages.* 
L'île de Saial^HriMophe /etrtegaaiiite^jîelles cjle la 
Tortue, de S^iat'-iPamingiie'et de»ïa Jama'^ue 
i^ai5ejttt. leurs: IréBitA&kçei hiabitu^es ou pltiidt 
Ijéucfrcëftiges ; -/et: Hè. rfeornèrent leurs pirateries 
awL mers d'Am^eiqii^. - 

HsTeg«rdai^ùdLiSJiî*tbEtJa:3Eortue>coninic leur 
vrai domiciles treç pfentëars de cette île , qai 
dëja appaiiie»^cà).Uïrai^«V étaient, par .une 
ixh^(wi$e politique^ aJïmndoi$aéBiàu«iix<-niêmeSy 
çt;]0ierr$ n^oyénsrderisubsiatafiftoecetxde çononterce 
trè)Sri>ire€»Bis0n^.^ôisi»4e4'dIéiee^^ 
Doakingue ^nà^ ewriaienft soa heiirctee; position '^ 
çt {K^ur se d^otaHBiager de «la leiir y il& forùièrent 
au^iMSsiverttent^rtmvsystéaieL di^ pôîraierie assise 
bi€^-€ohiktné> àsmtiXohydUéliÀt'^B^ ppoow^ev 
piu^fl^: force ûuô'subsistaûee que» les circons^ 
taupél leurMréA^saitbnt . ^ * 

Un français de Dàej^eyMKe^e -fie- Grand ^ 
doM le hom'detÎ9i ensuite saiAéndminationilié^ 
miqvi^9 débiilatjdan«'cetle cartrîèrâpariune aotipnr 
brillavite qui excita lemulat^n/tî^ycileavec 
un liâtiment de ^oesaire , inontepariaS^- homnieâ^ 
sejs^^Qient , ettrettc^qatra, à la> bMiJtir du <^ 
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TSlMBeôuy sarcla côte occidentale de IVe Sdinf- 
UdrûÎDgraeV^un vaisse^n espugaol ^ dont Fëqni^ 
pa^é' était de plus de deux cents - hommes et 
qm) portait des canoos. U -appartenait à «ne- 
flotte marchande qui faisait voile vers l'Europe f 
iL avait été séparé des autres , et n'en continuait* 
pas moins paisiblement sa route. Les pirates / 
dès qu'ils ïapelpçareal, jurèrent, lun après lautre, 
' dans les mains. de leur chef ^ de^le prendre ou 
de périr; et aussitôt ris cinglèrent droit à IvL Le 
soleil se couchait quand ils l^boi'dèrettt , armés 
seulement depées et de {»6lolet& : à l'iastant 
lis percent ^en plusieurs endroits ^Ifeur propre 
embarcation^ qui coule bas presquiè sous leiipsr 
pieds avec tout' ce qu'elle: conietiai t. Les' ïEa- 
rouches! vainqueurs tuèrent tout ce qui faisait 
résistance , s'emparèrent dutntagasin des armés y 
snrprirekit' lés officiers* qui jouaient aisi: carte& 
danstme parfaite sécurité; et. en peu de tems iU 
Se rendirent^ maîtres du vaii^atE^Lès Espagnols^ 
attaqués si inopinément^ n^opelieevant aum» 
bâtiment antôur d'eux , re^atidèbent:cesifoi4)an$^ 
comme des démons lombes du ciel , et disiiîfiînt; 
entreux :ce^ gens4à sont dès dinbles, llsî>^se« 
rendirent sans se ^léfe^dre* . > •^' 

'Le capitaine KieïTe fit en celte occasion ta«é> 
capture^qui enrîchitsubitieraentlofas'leshoinnies 
de son équi]f)alge- II ne voulut pas 8?exposer aut 
danger de reperdre desa'ichesses si rapideiMôent 
afi^mse^; iLmtk terre toiasjks! nia telots ^pa^ 
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gnx)ls qui n'étaient -pas absolument nécessaires 
à la manœuvre du vaisseau^ et fit voile aussitôt 
pour la France. Il ne retourna plus en Amérique, 
mais le souvenir de sa brillante action y laissa 
des traces profondes. 

Presque tous les vaisseaux espagnols^ qui se 
montraient dans ces merts étaient attaqués^ et 
par conséquent capturés, qu'ils fecssent grands ou 
petits , qu'ils portass4Ént des canons ou noti , 
qu ils navîgassent seuls ou en convoi. Lçs ché- 
tifs bâtimens des Flibustiers disparurent succes- 
sivement après la prise de tant de bons vais^ 
seaux , dont quelq«^-uns étaient d'une grandie 
capacité ; et ces pirates , sur leurs nouvelles em- 
barcations , parcoururent les mers avec plus 4fe 
sécurité ^ et exercèrent leurs brigandages plus 
en grand. ' 

Les Espagnt^ firent alors plus d^attention aux 
progrès des Flibustiers y qui menaçaient dume 
destruction tots^e leur vaste commerce , et Jeur 
navigation dans les mers d^ÂxMricj[ue. Ils équi- 
pèrent deux grands vaisseaux de guerre pour 
protéger leurs cÀjles,.' et croiser') contre ces re- 
doutables forbans j maisx:eux>K:i'n'en devrcncent 
que plus actifs et plus ai^e<eijeùx.:Un plua gi^nd 
nombre de brigands se rAS6emb)a;soiisTeurpa- 
. irillon dévastateur. . -v '^:\' ''- '':^^'' 

Les Français n'étaient pas lesieeuls qm otMi- 

_ russent sur les vaisseaux espagnols. Dautresiia- 

lions, les Angls^js^ les HoUaud^i»^ les» Portugais 
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surtout^ étaient k leur. poursuite. Delà d'ina- 
tnenses capUiDes; 1% anftarcMde cette foule deca- 
^eurs de mer s'agrandit. La vente de leurs 
prises deyîat.pbis facile ^ «t leur profession plus 
attrayante. La Jamaïque bientAt leur servit ile 
refuge, et leur nombre s'accrût à tel point, que 
les Ëspaguols , malgré leurs- armemens , furent 
obligés de renoncer , pouf nn tems , à leur navî- 
, galion dans ces mers. Ils'se flattaient qu'en n'of- 
frant plus de proieaux Flibustiers ils les réduî- 
.rtient à l'inaction ^ et amèneraient la dissoïution 
-de leur société; Us forent étrangement trompés 
: dans leurs calculs. Les Fliito^tiers , las de leurs 
croisières infructueuses , se- rassemblèrent en 
plus grandes masses , conçurent de plus vastes 
; idées, et se déterminèrent a enti^eprendre dés 
débarquemens en forme. ' 

Un anglais , Lewis^Sèot y fut le premier qui 
• exécuta un de> ces plans , que les Espagnols n'a- 
' raient , pas pressentis. Il p^étrà tout - à - coup 
dans la ville de SaiAt-Franfeèis-de-Campêcîie , 
•laû pilla, en arracba une forte contribution èti 
la menaçant de la réduire-^ cendres , et se 
rembarqua aussitôt après. • * ' 

Cet exemple fut suivi par Jfeten Dans y natif 
. de/la Jamaïque, qui, avec un vaisseau et quatre- 
vingt-dix hommes , tenta un- coup de main qui 
-létoniia par son audace. 

Il aborde près de Nicîaragua , laisse son vais- 
seau à Tancre^ ioûs la garde:de dix de ses com- 
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gagnons d'armes ; distribue les^ autres sur trois 
T:anots,etydàns l'obscurité de la nuit , remonte 
la rivière qui conduit à la ville de Grenade. II5 
rencontrent une sentinelle, lui parlent espagnol , 
' et se font passer pour des pêcheurs; débarqueitt 
ensuite sans obstacles et massacrent les soldats , 
témoins paisibles de leur débarquement; ils pé- 
nètrent ainsi, sans être découverts , jusqu'au mi- 
lieu de Nicaragua , se répandent dans toute la 
ville , pillent les maisons et les églises. 

Les cris d'effroi qui retentissent de tous côtés 
mettent les habitans en mou vendent. On se ras- 
semble en tumulte pour se défendre ; les Flibus- 
tiers étaient en trop petit nombre pour recher- 
cher le dangereux honneur d'un combat. Con*- 
tents de mettre leurs c^^ptures^n sûreté ^ il rega- 
gnent à la^bâte leurs canots , emmènent quelques 
prisonniers pour leur servir d'otages en cas d'ac- 
cident. Ils parviennent heureusement à la c6te, 
et âpres avoir relâché leurs prisonniers , ils re- 
mettent à la voile avec leur butin , au moment 
où quelques centaines d'Espagnols- arniés arri-î- 
v;aient pour lès attaquer. 

Leur butin , qui consistait en argent et en 
pierres précieuses, valait 4^ mille piasftres. Ils 
abordèrent à la Jamaïque ; là se forma une flotte 
de huit vaisseaux , dont l^in trépide Davis fat 
nommé amiral par ses compagnons d'armes. Il 
fit voile auss^t vers les parages de Cuba pour 
y épier le passage de la flotte du Meiiq^ue. 
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L'ayant manquee et voulant procurer quelque 
dédommagement aux siens ^ il aborde à la Flo- 
ride et pille la ville de Saint- Augustin ^malgré 
son fort gardé par deux cents hommes y qui res- 
tèrent immobiles. Davis se signala encore par 
d'autres traits dWdace; il débarqua siu* la côte 
de Grenade, s'avança jusques dans la mer du 
Sud. Enfin , faute de vivres , il fut forcé de 
revenir, I 

Un autre chef de Flibustiers était un gentil- 
homme français , que l'pn ne connaissait que par 
son nom de baptême, auquel, à cause de sa fbrce 
prodigieuse , on avait, joint le surnom de Bras^ 
de-Fer ; il se distinguait par un mélange de 
prudence et de hardiesse. Son système était de 
ne croiser qu'avec un sçul vaisseau qu'il appe- 
lait le Phénix , et qui n'était monté qfte par des 
hommes tout-à-fait déterminés. Dans une de ses 
courses il fut assailli par une violente tempête. 
Les vents déchaînés brisèrent ses voiles, renver- 
sèrent ses mâts. La foudre mit le feu à la soute 
aux poudres, fit sauter en Tarr la partie du vais- 
seau qui y tenait et tous les Flibustiers qui s'y 
trouvaient Lé bâtiment ainsi entamé flottait 
encore; mais la force de l'explosion jeta dans 
la mer le reste de 1 équipage. Le voisinage de la 
terre permit à quarante de ces malheureux de se 
sauver à la nage ; leur valeureux chef fut du 
nombre. ^ 

Cette terre était une ile voi$inede la Bouche 

du 
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du Dragon y et habitée par des Indiens ^ qui 
n'avaient pas encore été soumis , et dont la fé- 
rocité était i:edoutable. Les naufragés se tinrent 
sur le rivage dans l'espoir de découvrir quelque 
bâtiment , ou de saisir peut-être quelques débris 
du leur. Leur position était affreuse; ils man- 
quaient de tout, et ils avaient à se préserver de 
l'attaque des Indiens. Un gros détachement de 
ces sauvages fondit un jour sur eux j ils étaient 
préparés à les recevoir. Us en tuèrent plusieurs , 
leur firent même quelques prisonniers. AJexan^ 
dre les relâcha 5 mais auparavant il^ voulut , par 
un pioyen ingénieux , leur inspirer une terreur 
qui leur otât l'envie de revenir. Il fit tendre sur 
un os de baleine une cuirasse faîte d'un cuir très- 
épais , et les invita, par des signes, à tacher de 
la percer de leurs flèches. Ils les lancèrent avec 
autant de vigueur que d'adresse j mais leurs 
flèches, toutes fortes et aiguës qu'elles étaient ^ 
plurent à peine égratigner la cuirasse j' ce qui 
parut les étonner beaucoup. Alexandre leur 
prouva ensuite que les armes des Flibustiers 
étaient d'une autre trempe: L'un d'eux prit son 
fusil , s'éloigna de six pas dé plus que le sau- 
vage , et tira. Le coup de feu perça d'outre en 
outre la cuirasse > et même Tos de baleine auquel 
elle était unie. Les Indiens stupéfaits ^'appro- . 
chent s examinent l'effet de la balle , en deman- 
dent une pour la lancer à leur tour. Ils la placent^ 
sur leur arc , bandent et tirent ; mais la balle 

E 
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tombe à leurs pieds. Alexandre leur fait ainsi 
èoricevoir une haute idée de sa vigueur , et leur 
donne à entendre que tous ses compagnons sont 
aussi forts que lui. La leçon fructifia : aucun 
Indien ne reparut. 

Les Flibustiers aperçurent enfin , dans le loin- 
tain, un vaisseau qui cinglait à pleines voiles 
vers le rivage. Ils se cachèrent pour ne pas lem- 
pêchér de s'approcher; ils délibèrent sur le parti 
qu'ils ont a prendre. Les uns opinent pour prier 
les officiers du vaisseau de les recevoir à leur 
bord; les autres , craignant pour leur liberté, 
ou redoutant un danger encore plus grand , 
veulent qu'on se prépare à se défendre. Alexandre 
va plus loin ; c'est peu de sç défendre ; selon lui , 
il faut attaquer soi-même ; il les entraîne tous 
à son avis. Cependant le vaisseau jette l'ancre, 
il était espagnol; c'était un bâtiment marchand, 
mais armé en guerre. L'équipage manquait d'eau ; 
il venait en faire dans cette île , oii elle était 
excellente. Les commandans étaient loin de 
soupçonner qulls y eût là des Flibustiers ; mais 
comme ils connaissaient la méchanceté de ces 
insulaires, ils firent avancer avec beaucoup de 
précaution ceux qui devaient remplir les bar- 
riques, leur donnèrent pour escorte leurs meil- 
leure soldats, et se mirent à leur tète. 

Les Flibustiers remarquèrent que leurs en- 
nemis marchaient dans le plus grand ordre j 
qu'ils étaient en plus grand nombre qu'eux; qu'où 



Hë pouvait donc éri triompher qu'en les attaquant 
à riniprôviste. Us se cachèrent dans tin bois épais, 
et de là ih saisirent Tinstant de tirer sur e^x."* 
Les Espagnols s'arrêtent pour se défendre ; ils 
regardent autour d'eux , personne ne paraît ; 
mais l'espèce dai'me qui vient de les atteindre 
leuv apprend bientôt à qui ils ont affaire. Pour 
gagner du teriis^,' ée?hap|ier au danger du mo- 
nient, et attirer leurs adversaires hors de leur 
embuscade inaccessible , ils se couchent le 
Ventre contre terre. Les Flibustiers qui avaient 
pu les distinguer , malgré l'épaisseur du feuil- 
lage, ne peuvent s'expliquer comment ils ont dis- 
]^aru. Dans son impatience, Alexandre , accom^ 
^àgné de quelqUes-uns des siens, sort de sa re-^ 
tr^aite pour aller à leur recherche. Tout-à-dôup 
ils Se lèvent , et, poussant des cris éffi'oyables i 
sC' jettent sur les Flibustiers, dont le chef màr^ 
chàit: droit au commandant espagnol , IbrsquWé 
racine d'arbre le fait broncher et tonibér tout 
ptks de lui* L'Espagnol, sans4ui laisser lé temlà 
deUe' relever ;, va lui couper la tête avec sbn 
^âbte; en cet instant critique Alexandre est sérVÎ 
par sa .force extraordinaire. Encore "^à defnî 
eouché il saisit FÉspdgnôl au ^poignet, et lui ' 
arracha son ârrme -j -bientôt il est débout , il âj?- 
ffellé ' les siens q\îi' aèéourent de tous côtés. 
Les Espagfnôls y tl'ôubîé8 7' épnisés de fatîgtfé j 
ifiïordènt tous Ja- •pousSièi'èi * Alexandre , 'poùî 
rendre plus facile ce qui lui restiît èritfdi^'^t 
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faire , ordonne à ses compagnons à^ ne pas en 
épargner un seul 3 il est ponctuellement obéi. 

Cependant ceux qui étaient restés à bor4 
entendaient le bruit de la mpusqueterie ; .n^aig 
ils étaient sans inquiétude pour .Les leurs. Us 
supposaient seulement quun combat setait en- 
gagé avec les insulaires , et ils se contentèrent 
de tirer quelques coups de panon pour inû-r 
mider ces sauvages. Les Flibustiersn étaient pas 
restés dans Tinaction après leur victoire. Us 
avaient dépouillé les morts ^ s'étaient r;evêtus de 
leurs habits ^ sans oublier leurs grandsi bonneU 
qui enveloppaient toute la tête. Ainsi masqués^ 
ils font retentir leS/ cris de 1^ victoire 9 marchent 
vers le rivage ^ se jettent dan^ les chaloupes qui 
çi^ttendaieiit le retour des l^pagj^pls débarqués, 
et vont joindrçr le vajisseau , pii^ à la faveur dé 
Içur déguisemfçnt , il^ ^onl; reçi^iS; aV^ç des transr 
ports de joie.,,Çomme.la plus grande partie dés^ 
$o)4^ts ayait é\4 eï^me^ée pour le d^ébarq^em'ent 
gui avait euj(ie;pi funestes suites,* iî » était 
TiÇ&té à bord que. très-peu de -i^iïitair^ [avec lei* 
matelots .et le.^ p$tssft^^rsi..ï-.|^W çécurité i»endit 
leur défaite facile.. A -qu^lqui^^îmAtelpts près /:ilsr 
furent tous massacre^. L^s FKbusUerô s'empa-^ 
jrèreut^ ajnsi^d'un gpand vaissf «^ riçhetaenk 
chargé, et arri^vèr^îij^^sans açeidefli^ià lu TortUe^ 
après ; une .suite ;d'évèneta>eu8; qui' ven^ie^t dâ. 
prouver à^a^rfpij^lç^^r bonheur^ leur lmi»die89« 



Mah parmi leurs chefs il n'en est point qtii plus 
qtte VOlanois se soit signale par des faits éton- 
Bàns et païenne ëtrange destinée. 

Il était originaire' des Sables ^dX)lonne'ââns 
le: Poitou. Cest de là que lui vient le séttï "liiôm 
sous lequel il sôit connu. Une fui d'abord qù'ûu 
de ces hôniriies^ grossiers qui' chassaient aux 
l)œuf^ skûtages daiis File de Saint-Domingue. 
11 avaii acquit par son aùdicé line «orte de célé- 
brité. U devint ensuite Flibustiêt, et sedistinga 
aussi sur mer. Son courage était uni à bestucoup 
dë^udeïïbe et d -adresse. C'est ce qui déterminât 
le gouverneur de la Tortue, La Place , a ïe 
presser de se vouer à la' course. Il lui dôhba^ 
même un vaisseau avec lequèl^ï devint bienfôjt 
îà terreur .dès Esp^nols en Amérique. Pâr-tbtît 
^ti parlait de 'ses exploit* et de ses cruauté^, 
îîongtema^^out '^i réussît. Lés' vents le secôn»; 
dâièftt^BéAciies combats' lui livraient les plus 
jiches prises • mais'- son étoile ^irut un instant 
ïàbandoniiérj H ^pet^dît danîs' uhe tempèfe "^si&ii? 
vaisseau i'qnv vint échouer Viir là'côte de.^CHtii- 
peebe. S^' éqtiif)àge* se saiiva sur le iivàge : 

..Aais les Espagnols , en force '^¥6iiftirent sUi^^fm et 
léé tuèrent la'plis^gi'anae'î^ilie. L'Olondis lui- 
même fïit bïeissé. tJ^né ruàë foi siatiiva la Vîel fl Se 
barbouilla^ de saïig le corpS et lè yîsrage , se jèfa 
]^àrmi lés'inofts', et resta immobile jusqu'à ce 

. quelles Espagnols se fussentretirés. Ensuite il se 
fiWtiVa diÊûslès^ bèis i-paûisà ses^ plaies le liiiéttx 
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qu'il put , prit les habits ' d'un des Espagnols 
restés sur le chajmp i de bataille^ et, ainsi dén 
guise, îî s'approche hardiment; de la ville. Là « 
il trouve mojen de gagner quelques esclaves 
qui s'attachent à lui- Enfin , il. pousse laudficé 
jusqu'à entrer lui-même dans la ville,. oii plp- 
$ieurs de ses camarades étaiçnt^dans l^s fers ^t 
où les habitans se. rejouissaient de ^, mort U 
eut le bonheur d y rester quelque tçms încon^u^ 
sans cesser de poursuivre ses projçts. Sq$ ùou^' 
veaux associés yolèrent une barque , sur laquellj&, 
ij s'échappa ayec.eux, et regagna heureusen^nf, 
I/iie de la Tortue. /. ' , 

De|]^uis cette époque son acharnement contre 
les Espagnols ne connut plus de borne?. Maisc 
coinmçil était redevenu pauvife^ i\ ^e*p^t amier. 
Jqu'avec beaucoup de peine .d^e^^x petits;bâtime^^ 
montée par vingt-un homn^es;,ll je^^ .conduisit ai 
Cufe.a pour y piller Ift ville de iof Ça^c^ ^ i^ \l, 
sfi jfàisait alors uu grand commerce. Ms^ q*^*!Jr:. 
qugs pêcheuf^^.ayani découverte tems^^cepetj^tî 
armement de Flibustiers , tionnëf e;^ IXlari^O:^^^ 
et aussjtô);. le .^ouyerjçMBur de la:Haya«e^seriï%gfer 
â'ejS;yoyer au se^ws de^ habitabs un^firc^^te; (3^% 
dix;C2^nons , çt de. .gua^tre-yin^^^^di^^ 
d'équijpagçi Quatre autres petits; Êatî^pi^/js l:jîe%, 
n^Qntç§ ^ qui moyillaiçnt , ^u Puerto , del Prinii 
cipeXï), devaient se joindre ,à ç^^-fr^g;ale^ ^Çj 

^^1^^ Il^ne fajit pj^ coji/oncUf la Fuert^[d^l.Pr^(i/(^^ ^Mv^ 



le plan de rOlotfôîà semblait renversé, sans rçs-^. 
source. L'qrdre du goùvernetir était de ng oasj 
revenir 6a:iis avoir entièrement détruit tous ce^^ 
pirates; il exigea même du commandaiit Je 
serment de ne pas en épargner <un seul , .etilui^ 
donna un nègre qui deVait faire les fonqtiQUS^fie 
bourreau. • * , . 

L'Olonoîs , informé de ces mesures ^^ prévint 
la réunion de quatre bâtîmenS ; il alla ,avcç ses' 
deux barques à la Rencontre de la 6'égàte, et s'en, 
approcha pendant la nuit. A la pointe du jour 
elle fut tôut-à-coup abordée des deux côtés ; les 
Espagnols opposèrent beaucoup de valeur à cette 
intrépidité ; maïs ces quatre-vingt-dix hommes 
finirent par succomber sous les efforts des vin^t- 
un Flibustiers qiii , le sabre en^main , les pi^çî- 
pitèrent tous a fond de cale. Après avoir pris 
pleine possession^ du vaissepu]^ TÔlonois fit re- 
monter tous ses prisonniers Vun après l'autre,- 
et leur tranclia la tête de sa prc^pre ma^ri>^san$f. 
épargner le fièvre qui devait^^ryîjr^e bourreau j 
et ce qui fuit frémir d'horreur , c'est que çç 
monstre 5 à chacune des têtes qtfil abattait, 
léchait son sabre dégoûtant de sang. Il ne laissa 
la vie qu'à un seul Espagnol , pour qu'il allât 



prè^ de l^côle méridionale de Cuba, avec le Port-au-Prince 
qui est dans la partie occidentale de Saint-Domingue. 
La ressemblance des noms pourrait induire en erreur des 
lecteurs peu attentifs, 
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dire âti gôUTenieiir : « que pour se vêttger de 
» l'arrêt de mort qui avait été porté contre lui, 
i) il ne ferait grac^ auçuja Espagnol } qu'il es- 
^ pérait bien faire subir le même sort à M. le 
>) gouverneur lui-même , entre les mains duquel 
» il était bien sûr de ne jamais tomber vivant » 

Il proinit en mêrye-tems que les quatre bâti- 
mens détachés contre lui ne lui échapperaient 
pas. Sùr^le-chahip il fil voile vers le Puerto 
del Priticipe , les y rencontra et les prit sans 
éprouver de résistance. Il n'y avait point là de 
capture à faire; il trouva seulement ce qui suf- 
fisait à son . acharnement , de nouvelles ven- 
geances à exercer. Il fît jeter à la mer tout 
réquipage de ces bâtimens , et les fit échouer 
à la côte. 

L'Olonois eut ainsi en s<hi pouvoir un vais* 
seau considérable ; mais il lui manquait des ma- 
telots et deiJ vivre?. Il lui fallut donc songer à 
son retour ; mais auparavant îl^t yoile vers le 
port dé Maracaïbd , âans le voisinage duquel 
il s'empara encore d'un vaisseau richement 
chargé , et reprit enfin la route de la Tortue. 



( 7? ) : ^ 

C H A P I T R E V. 



L*Olojcois conçut dès-lors de vastes projeta* 
Il se ligua avec ua autre Flibustier nommé- 
Basco^ anc^jeu officier né çv France , mais ori- 
ginaire d'Espagne, qui avait servi longtems ea 
Europe, qui s'était ensuite enrichi en Amérique 
par la course et avait fini par se vouer au repos* 
L'OÏonois qui, pour son plan, levait besoin d'un 
homme déjà connu par ses succès et versé sûr-» 
tout dans la guerre de terre, arracha Basco à 
son inaction. Ces deux capitaines divisèrent en- 
tr^eux leurs forces, de mer et 4^ terre qui s'éle- 
vaient à six cent cinquante hoiiiines, et les dis-- \ 
tribuèrent sur huit bàtim^n^ armés- de can^ns^ 
Celui de l'Olonois en avait seize'j lés sept aulres * 
xnoinSi Les armes des deux Gonim|uidfms étaient 
im mousquet, deux pistq|^ts,et;U9 sabre4 ; 

L'année 1666. £ut répoqug , de; ; celte iq^'huch \ 
rable entreprise qui fut oWV;k de In^aptcoup . 
d'autres du même genre. , Les deux ^^^fci de> > 
Flibustiers diqgèrent dal^gn^ lepj? cpufts* yen» 
la côte orientale de Tile ^e Saiut-^DoniiAgP$ , au ; 
cap de rjS/î^^c{,,oii la fortune^, comn^ei a ror^ 
dinaire, se décida pour Icsbrîgnuds. A peine , 
furent -ils arrivés qu'ils^ aperçui^ent de loin uq 
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vaisseau espagnol. L'Olonois laissa toute ga flot- 
tille en arrière et s'avança avec son seul bâti- 
ment. Les Espagnols qui avaient seize canons 
et soixante soldats ^ sans compter les matelots y 
n'éludèrent pas lé combat. Il dura trois heures 
et finit par la reddition du vaisseau qui se. 
trouva chargé de cent vingt mille livres de 
cacao, quarante mille piastres en argent et de 
la valeur de dix mille en pierres 'précieuses. 
I>ans l'intervalle, ses autres bâtimens s'hélaient 
emparés d'un autre vaisseau de huit canons , 
chargé de poudre, de fusils, décaisses d'ar-; 
gent , qui était destiné pour la garnison de ', 
Saint-Domingue. Us firent ensuite voile pour 
Maracaïbo. 

C'est une ville qui appartient à la province dé ' 
Venezuela, et quf est située au bord d^n gfand*^ 
lac. Elle avait cinq à six mille habitaris , et faisait ' 
im commerce considérable. Ses approchée' 
étaient protégées par- deux îles et par le fort 
dé lu Barra, situe derrière un batfc dé sabïe , ^ 
près duquel le lac, qtii avait *plus'der'i?pixàntè'*' 
lieues de circuit ^^ ' së^ jetait daris la mer après 
avoir reçu les eauï'de soixante 'et dix fivieres 
ou- -ruisseaux.' ■*^' •''*' •;■ ^ ■ -^''^f "•> - ' *' 

itieÈ FtibustîW^s^ aBôf dèrent à. (ju^l^ùë dïs- * 
lanccf étL foMr^ijé commandant 'était sur ses^ 
gat^fe*t^avait'^feiifé(y*é' un grofe<a&taï^hèment ^k? 
la . déè^uVerter'^s soldats élaférit plafcfeâ dans * 
une'eïûbiascade*; tta'isilè furent déc'oùVeVt's7Une * 
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pairtie ftit tué©^ Je reste mis.ea déroute. Utt 
^eml piwYÎob à a'^chapper «t alla pot*ter au fort 
la.Éataknopyelle, IxOÎonois, surJe-champ, enl 
ordonna l'assaut. Le fort était sur une éminence; 
U..avak'U0:$lfgaçaâ$on de deux cent cinquante 
hommes, rdje: grands bastions et seize canous 
dlun.grost cïaKhrâ , :avec lesquels les Espagnote- 
foudroyaÂéat Jcs^assiégeans, Ceux-ci n'avaient 
d'autres, ârknea-^f^tre leurs sahi-es et leurs piMo-^ 
fel5; et cepend^uL^^n quatre heures, le fort fut» 
eaiporté et '1)<H|te la 'garnison taillée en pièces/ 
îa '.flotte di^ "^pimies ,. informée de cet évène- 
n^etit par .d^fe signaux , se rapprocha de la 
ville de Maracaàbo, qui était éloignée du fort* 
de six liéws tt^orioes. 

.î II y régimt:;lac |)lu6 graiide confusion. Les 
fuyard*, y, av^aient apporte la nouvelle de lar- 
rivée des FlilJu&Hers. Les habitans qui avaient' 
déjà reçu ime ^visite semblable , et qui savaient • 
tftRtjCç.quopoay^it à craindre de ces brigands^ • 
%i^jài dw*UL'îCOO«ternationA Ghac^m d'eux ne 
songea plus qu'à, son salut Plusieurs centaines* 
se^.pré<îipîkèrç».t,^vec leurs femmes, leurs en- 
fouis ef leui!fc«flrelS ,dans des baiH|aes pour^sé 
réfagier .da/i^rJârrîville dé Xàibrsaltat, qui était 
éloignée êh qintfffnte liçu^ mariies. Les au^e^* 
s§ $auvèrehi: ndiâns les bois. On emmena jus- 
qu'aux vieillards- et qux malades. Ainsi la ville \ 
fibrt en un ina^siifit <lésertée par toup sç» habitans , 
cjui y abanâokamuîat. cependant •la^plu& grand«* 
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fàtth de lénirs meubles et de lotira iniàri^Eâ^K 
dises avec d'i^imenses' proyisiouff de pain^ de 
£a9fipe > de viauide ^alée ^ de gibier-, d'eàii-de^ 
vie et de rm: i. : - ' * 

• Mais les FKbustîets ^ encôrè\plM prudent 
qu avides y f urén t quelque tems ' sabs r $'a$sareii 
de Taboadaute : capture qui r les * lUtendait. Us^ 
«!occupèrent de ce qu!il y avai^de^plôs pressée 
Ils détruisirent le fort de la B^rm'^de^fond evi^ 
comble , ei^clouèrent Jes canons:, 'brù}èl^ht iùbd 
ce quils ne pduvaient pas empoter, batèr-^ 
rèrent les morts, firent porter les blessés à bk>r4^ 
de leurs vaisseaux. Ensuite tous leurs dctache^^ 
JTiens réunis marchèrent sur Maracaïbo. Quelle' 
fut. leur surprise en trouvant cette viBe entiè-J^ 
rement déserte ! Us prirent possessioa des ml^îl* 
leures maisons ^ établirent des postes, firent d^ 
la plus grande église leur corps^db-giarde prin-ï 
cipal ; et leur avidité , excitée par tant de fâ-^ 
ligues et de longues privations ^ trouva de quoi 
sassouyir dans les vivres qu on leml avait laissés- 
en si grande abondance* • î> 

Le jour suivant, cent soixante" FlibtjàliçrB^ 
furent ejivoyég' dans les bois à la recherche des' 
f|ij5fj^Rds.:ns,TevinrSénVlé soir 'mém%(y en rafloe- 
naut vingt prisonniers , nombre de -muiiets 
chargés de butin, et de vingt miUe piastres. On 
fit: subir la question à quelqufes-iins de ces pèi-^' 
so^merspoui?' qu'ils avouassent eu vp^els endroits 
le^rs compalriales avaient cncbé Icrura ejïêt^ 
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précieux. Le barlare FOlonoîs pbui^sa la cruauté 
jusqu'à en massacrer un pour effrayer les autre^; 
aaais les malheureux n'avaient rien a révéler; 
liCs fuyards avaient emporté' tdut leur or et leun 
ai^gent et s'étaient enfoncés -dans les bois;, où y 
protégés par des forts et des soldats , ils se 
croyaient bien en sûreté. Mais rien ne pouvait 
écliapper à la rapacité de ces brigands. Après 
^être arrêtés quinze jours à Maracaïbo, ils se dé- 
cidèrent à marcher vers Gibraltar. On y fut 
informé à tems de leur détermination et on se 
préparait à les recevoir. : t i • 

Cette ville, qui faisait un grand commerce de 
tabac, et 4ont les environs produisaient leriieil- 
leuii eàcao d'Amérique, était située au bord d'un 
beau lac, dans une plaine fertile couverte d'ar^' 
bres dacajou, et arrosée par plusieurs rivières.' 
Sur un de seç^ flancs régpait une grande chaîna 
de montagnes qu'on appelait les monts de Gi-^ 
braltar. Sur le revers de ces h^ute^ montagnes^ 
en tout iexm (couvertes de neige^ se trouvaient* 
plusieurs 'villes. La {^^^ g^^^^e et la plus vôî^' 
sine était itferîdii; C'était Jsà^<pl:e se iretii^aieht^ 
ordiiiaireitient : tous les .gens aisés *de Gibraltar 
pendant la saison des pluies /qui: était très-itial 
saine. Il ne restait que les[ouvriers et les classés 
les > plus pauvres du peuple. > Les' ' malheurétix 
qui avaient âd .devant <i«s Flibustiers vinreht 
d)(mcicherclier un asile a^pfès des habitansde 
Merida ^ iôiplQrèrent leur bospitalité et leurs 
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secours. Ce ne fut pas en vaîn^Ioe 'gouverneur, 
nommé Merleda y ancien militaire qui setait fait 
yn nom dapfii les guerres de Flandre;, vînt en 
personne >avec quatre cents hommes bien armés; 
auxquels Se }oigni^nVqua:ire ceots tiabi tains de: 
Gibraltar, Ces huit cents combaUans élevèrent 
à la hâte des batteries du côté de la mer^ren-* 
dirent impraticable ua- chemin creux qui, du. 
côté de la terre^ conduisaît à la ville ^ et en 
ouvrirent un dans les bois à travers un psiys 
xnarécageiix. Us attendirent datis cette position 
les Flibustiers qui , sans soupçoniier ces pn>-, 
paratifs , s'étaient embarqués - pour Gibraltar 
avec leurs prisohniers^'«t tout leur kudn^ 
, Leur flotte remploya trois jours^ dans la tca*. 
versée. Elle approchait dui but- «Déjà iesFlibus^ 
tiers voyaient devant eux rla.»Tille et les nom-- 
breuses maisons de cantpagne quîenihellisseni^^ 
ses environsj Mais à laspect des mesures prises* 
pour la défense , des coupures faite^ dans le' 
terreau, des campagnes inondées, des chemins - 
creux, des batteries, des palissades , ils éprou-, 
yèr^ntv pour quelc|ues >ins tans,. '.uni séntiinent' 
qui leur était inconnu... Ils. i. furent frappés- 
d'une terreur pianique h laquelle FOlondis crut 
devoir apporter ' on . prompt remède. 11 con- 
voque, aussitôt ^û cQti^ilde guerre etprésènte>i 
$an^^4éguisémeiit> ti ^^ comp&gnôkisd^rmesile^ 
tableau de levir position, m Nous àe:pouvosts^ 
)> jpofisdi^ii^ulerileiir dit-il ,^que'de graàdé£ 
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» difficultés s'opposent au jsuccès de nQtre antre-* 
;i prise j les Espagnols ont eu le tems de se mettre 
» sur la défensive. Ils ont un gros corps de sol- 
» dais, beaucoup de canons et sans doute des 
» munitions en abondance. N'importe, cama- 
» rades, ne perdons pas courage. Il faut, ou que 
» nous nous défendions comme des braves , ou 
V que nous perdions , avec notre vie, ces trésors 
» qui nous ont coûté tant de peines et de sang. 
» Mais là , une ricbe proie nous attend. Fixez 
» vos yeux sur vatre chef, suivez son exemple. 
» 11 fut un tems où, beaucoup moins en forces, 
» nous avons vjincu des^ ennemis bien plus nom« 
» breux que ceux que doit renfermer cette ville. 
» Et après tout, plus ils seront, plus grande sera 
» notre gloire, plus riche sera notre butin, n 

Cette courte harangue d'un chef qui savait 
quels hommes il ayait sous ses ordres, et qui 
connaissait le moyen d éveiller leurs passions, 
eut un effet décisif. Us jurèrent tous de le suivre 
jusqu'à la mort. 

Les Flibustiers en général tremblaient bien 
moins pour leur vie que pour J^ perte de leurs 
richesses acquises ou espérées. Car ils croyaient 
trouver réunies , en cet endroit , toutes celles 
de Maracaïbo , de Gibraltar et de toutes les 
contrées circpnvoisines. Les voilà donc prêts à 
affronter tous les dangers. L'Olonois répliqua 
à leur vœu par cette phrase énergique. £A bienV 
marchonsl Mais prenez bien garde à ce* qua 
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fvous alle^ faire. Le premier qui y dès ce mo^ 
ment y trahit la m^oindre crainte , est tué de 
ma propre maifi. 

Trois cent quatre-vingts hommes sont débar- 
qués ayant le lever du soleil , ayant pour toutes 
armes un sabre court , des pistolets , de la 
poudre et du plomb pour trente cartouches» 
Ils se secouent réciproquement la main en signe 
de courage , et se mettent en marche sous la 
conduite d'un guide qui leur était dévoué, mais 
qui , né connaissant rien des mesures prises par 
le gouverneur , les conduit au chemin creux. 
Arrivés là , ils ne peuvent passer outre. Ils 
veulent prendre l'autre chemin à travers le bois 
marécageux. Ils ont de Teau jusqu'aux genoux 
et se croient au moment d'être engloutis. Mais 
ils se tiren t d'embarras en coupant des bran- 
chages toufius qui. consolident le lerrein, et 
ils s'avancent ', foudroyés par une batterie qui 
enfilait le chemin. Beaucoup tombèrent sous le 
feu de cette artillerie; mais en expirant, ils 
exhortaient encore leurs camarades à pour-^ 
àuïvre leur marche et leur annonçaient une vic- 
toire certaine. Les brigands atteignent enfin le 
bois et retrouvent un terreîn solide. Us croient 
alors pouvoir avancer avec moins de diffi- 
culté. Mais tout-a-coup les voilà exposés à une 
autre batterie de vingt canons chargés à car-* 
touches, qui abat leurs premiers rçmgs. Us sont 
forcés de reculer. Ils realrent dans le chemin 

) marécageux ^ 
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marécageux , où la première batterie les atten^ 
daît encore. V 

L'OIonois n avait pas partagé h, honte passa-^ 
gère de cette marche rétrograde; avec un gros 
de§ si^ns il avait pénétré jusqu'aux pieds du fqrt 
Mais tout leur courage dévenait inutile : sans 
"échelles , il leur était impossible de monter sur 
les bastions ; ils n avaient plus qu*à périr tous 
dans cette situation , désespérée pour tout autre 
que rOlonois. 

Mais ce chef intrépide , sur lequel la crainte 
de la mOrt était sans pouvoir y gardant toute sa 
présence d'esprit , même au rniliçu d'une pareille 
crise, imagine une ruse de guerre : il feint, avec 
les siens, de prendre la fuite. Les Espagnols j qui 
avaient toutes leurs forces réunies dans ce point^ 
croient que le moment est vena d'exterminer 
d'un seul coup tous leurs féroces ennemis; ils 
abandonnent le fort pour les poursuivre. Ici 1^ 
iscène change : les Flibustiers observant que le^ 
batteries se taisent,^ qu'ils peuvent enfin faire 
usage de leurs sabras , se retournent tout-à- 
•coup et attaquent' les Espagnols avec fure^^r, 
lis ont à vefiger la mort de leurs caniaradjes]^ 
leur ragef n'a plus de bornes; ils abattent tpus 
les Espagnols que leurs sabres peuveat atteiQdre. 
Le resté est poursuivi dans les bpis , tandis 
t]fu^un' gros ^de Flibustiers se précipite dans 
J le fort principal , et en prend possession. Les 
soldats espagnols qui gardaieijt Tautre fort se 



reriâîrenl sans resfstance, sous la seule condi- 
tion qu'on ^eur ferait grâce de la vie* Plus de 
cïnij Cents Espagriols périrent àans cette journëe,^ 
sari^ compter' ceux qui furent blessés dans Iji 
ville et ceiix qui allèrent dans lç3j3ois achever 
iiè rnburir. Presque tous leurs officiers succom- 
Kèrerit dans ciés sanglans combats j. et le gouvert- 
nèur, lui-même, y trouva le terme de son hono- 
rable carrière. Ni fOlonois, ni Basco n'y furent 
blessés ; mais ils, perdirent un bon nombre de 
iéiirs pliis '|)raves camarades. Quarante restè- 
rent sur la place ^ soixante et dix-huit furent 
felessés ; maïs ^ faute de soins , la plupart mQU7 
jfùrédt dé leurs blessures* _ ,, , .[ j , 

Cetix qui èui^écurent à un succès>i chèreaï.exxt 
àcTieté, se livrèrent^ avçç teur^ frénésie accou- 
tumée, aVdélîre' de la victoire. Ils avaient fait 
Cér\l cmquante prisonnier3 qiiils entermerenjt 
dans réglise principale avec un erand nonibrç 
fe^ gemmés et 4Vnfari$; cina cents ;e scia ves firent 
èartié de leur tiufin! Pbur se déï)arrasser des 
Cadavres de leurs erinemfsr,, ils les, chargèrent 
ôurdéux ff'ros batiméns qui étaient hors de^ser- 
vice , qu'il^ conduisireijt à la hier j^; et;, firent 
c'ôulèr à'fond. ' ; ,^. roi r^ 

* . La vilîe fut ensuite méttiodîquemeht pîlléqw 
Oii'i^às^erabla tout ce qui éta^t de quelque, prjic^ 
èû'p'où^aîrêtre emporté. Les Flibustiers ,j eipif 
ployèrient quatre semaines, mns Ffntei:*valie , ^g. 
plupart dès'priàbtmîèrs m'oùraiieiit dé'fahn j car 
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leurs féroces vainqueurs avaient charge l$xit9 
vaisseaux de ce >qui restait çncore de vivres ; 
et un peu de viande d'âne fiit la seule nourrir 
ture de ces malheureux. Les fentmes gui , de gré 
ou de force, servirent à la brufalité des bri-y 
gands furent piieux traitées j et le désir de vivre 
les leur livra presque toutes. Outre cela les pri- 
sonniers furent torturés de toutes les manières ^ 
pour qu'ils révélassent oii étaient cachés leur^ 
effets et ceux de leurs compatriotes. ^ Vainement 
alléguaient-ils leur pauvreté^ leur ignorance. Un 
grand nombre d'entr'eux e^^pira au milieu deç 
plus cruels tourmens. ' , . 

L'Olonois, qui ne pouvait se. rassasier ni de 
succès ni de butin, qui sans cesse aspirait à de 
nouveaux dangers , voulait pénétrer quarante 
lieues plus avant dans le pays , jusqu'à la ville de 
Merida.Ses copipa gnons d'armes s'y refusèrent; 
il céda. Un plus long séjour sur le théâtre dp 
leur carùage aurait pu devenir fiwaeste. Après 
avoir fait disparaître les corps de ceux qui y 
étaient restés , on ne s'était plus occupé de ceu3c 
qui^ dans les deiix partie, étaient iports de leurs 
blessures. Quelques-uns seulement avaient été 
.plutôt amoncelés qu'enterrés ; tous* les autres 
étaifkit devenus ia pâture des diseau)c et des 
insectes. • 

, Cette révoltante insouciance , sous un climat 
aussi chaud y enfanta une maladie. (Contagieuse, 
qui atteignit un grand nombre de .ces farouches 

F a 
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vainqueurs. Plusieurs^ en moururent $ubitement; 
les autres virent- leurs plaies se rouvrir. Tous 
senlirenl la nécessité pressante d'abandonner ce 
pîay s. Mais avant leur départ ils envoyèrent quatre 
de leurs prisonniers dans les bois pour sommer 
les Espagnols fuyards de payer encore , dans 
Tespace de deux jours , une rançon de dix mille 
piastres, autrement leur ville allait être réduite 
«n cendreSw Le terme était expiré, et Targent 
n'arrivait pas. Les Flibustiers commencent à 
mettre lé feu à la ville. Sur les instances pres- 
santes des Espagnols , qui promettent que la 
rançon sera payée, Tincendie est suspendu; ils 
travaillant nàéme à ï'éteindre; mais il avait déjà 
:duré sii ihéurés; il avait consumé une grande 
'partie de Im ville et son église principale. La 
sommé exigée arriva enfin , outre celle d^lne 
rançon ei^tri^ôrdinàire pour lès prisonniers. Dès- 
lors les pilotés s'embarquèrent avec tout leur 
butin ,-ené:^ttméÙàfit tousles esclaves qui n'avaient 
J)as été rachetés en particulier. Ils retournèrent 
à Maracaïbo. Lé^; habitans y étaient rentrés. 
L'approche des brigands réveille leur désespoir. 
Les Flibustiers leur font dire qiiè si, sans délai, 
ils ne ''paient pas trente mille piastres , leur 
ville va être pillée àe n<>uveau et ensuite mflfe en 
cendres. Les habitans capitulèrent ; ils oflFrireat 
vingt mille piastres et cinq cents vaches : roflFre 
fut acceptée. Mais, pour occuper- leurs loisir^, 
en attendant Tissue de ces délibérations , les 
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Flibustiers débarquèrent, pillèrent les ëgKses^ 
en emportèrent les tableaux , les ornemens , 
les reliques , les crucifix et même les cloches. 
Le tout est mis à bord de leurs b^timens. Ce 
ne fut pas la soif du butin , ce fut , le croirait-on , 
une intention pieuse qui les, anima en cette occa- 
sion. Xls voulaient bâtir une chapelle dans Tile 
de la Tortue; et les malheureux Espagnols tirent 
les frais de sa décoration. Enfin , la rançon payée , 
les Flibustiers se rembarquèrent. 

Us prirent leur route par 1 île de TAvache, 
au sud de Saint-Domingue. Elle?* était habitée 
par les Boucaniers , qui y vivaient assez paisi- 
blement ; et sous leur pi'oteçtion , les Flibustiers 
y avaient un entrepôt. C'était là qu'ils s'approvit 
sionnaîent de viandes ^ que ces chasseurs sau- 
vages se faisaient largement payer. Là, ils firent, 
à leur arrivée, le partage du butin, après que 
chacun , en mettant les doigts sur le crucifix ou 
sur la bible, eût renouvelé le serment de n*avoir 
rien dérobé. La valeur de ce butin , sans- y 
coniprendre les meubles qui avaient une pieuse 
destination , se trouva être de 260,000 piastres; 
€t chacun des Flibustiers qui n'avaient pas été 
blessés en eut cent pour sa part. Celles dés morts 
furent mises de côté pour être livrées à leurs 
parents et amis. Après ce partage, l'Olonois, avec 
sa flotte , fit voile pour sa retraite ordinaire , l'île 
de la Tortue. Deux havirès français , chargés de 
vins et d'eaïi-dè-vie venaient d'y arriver. Avec 
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une telle provision de boissons fortes y le pro- 
duit de tant de pillages et de cruautés fui 
consommé en quelques semaines. 

Bientôt après y TOlonois se prépara à une nou- 
velle expédition, U y destina six bâtimens 
montés de sept cents hommes y dont il plaça 
trois cents sur le vaisseau principal qu'il com- 
mandait Son intention était de retourner à 
Nicaragua; mais la flotte eut à lutter contre 
les vents. Elle eut tour-à-tour de longs calmes 
et de violentes tempêtes à essuyer, et fut enfin 
poussée dans 'la baie d'Honduras. Les Flibus- 
tierç commençaient à manquer de vivres ; pour 
s'en pourvoir , ils firent quelques descentes le 
long de la baie , pillèrent quelques villages , 
mais ne purent s'en procurer assez. Us arrivèrent 
à Puerto-Cavello 9 où les Espagnols avaient un 
entrepôt de marchandises. U s'y trouvait alors 
un vaisseau dé guerre de quarante canons^ qui 
n'était pas préparé au combat. Les Flibustiers 
après s'en être çmparés, presque sans éprouver 
de résistance , débarquèrent et réduisirent en 
cendres les magasins et toutes les maisons. 

Les marchandises que consuma cet afireuz 
brigandage étaient de la cochenille y de l'indigo , 
des peaux y de la salsepareille , etc. Elles avaient 
été apportées et entassées à Puerlo-Cavello , et 
étaient destinées pour Guatimala. Qu'en eus- 
sent fait ces barbares déprédateurs ? Ils ne pou- 
vaient se charger que de métaux , de diamans 



et autres objets précieux, mais de peu de yolujnc. 
Suivant leur horrible usagie,, ils torjuTëreut les 
habitaus pour lès iforcer a déclarer où ils avaient 
caché leurs effets. On arracha la langue a un 
^rand nombre , d'autres furent massacrés apr^s 
avoir subi les plus cruels supplices. L'Olonoïs 
n'en laissa vivre que deux pour lui servi x: de 
guides vers la ville de San^Pédro^ éloignée de 
douze lieues. 11 y^ marcha en peirsonne avec trois 
cents hommes, laissant sur ses vaisseai^ix, d^osesj 
van- Vin y son second et le reste des équipages* 
Mais ayant tout, il répéta aux siens qùç, qui^ 
conque reculerait, périrait de sa ipain. \^s ps^rr- 
ienl; cependant un gros d'Espagnols les épiait 
sur la route, dans une enabuscadé où ils étaient 
retranchés et protégés par un bois épais. L'avan- 
tage de cette position ne put les sauver. Le chçf 
des brigands , avant de songer à §e défendre.., 
commence par égorger ses deux, guides, (Quoi- 
qu'ils ignorassent l'embuscade ;.puis il se précipite 
sur les Espagnols. Quelques-uns seulement par- 
vinrent à s'échapper ; tous les autres restèrent 
sur là place. Les blessés même furent mis eu 
pièces par les barbares Flibustiers. L'Olanbîs 
laissa cependant la vie à quelques prisonniers 
pour savoir par eux quel autre chemin pourrait 
le conduire à San-Pédro , ou du moins pour 
Taider à découvrir les autres embuscades.' Les 
prisonniers , très-peu disposés à trahir les leurs , 
jurèrent qu'ils n'en connaissaient pas. L'Qlonois, 
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en fureur, perce Yxxn d'éiix de son sabre, Ï\h 
arrache le (iœur , le dévore comme uae bêle 
féroce , en iromissant les plus hqrribles impré- 
cations contre les prisonniers Espagnols. Ceux-ci, 
efirayés par cette scène de cannibales , lui 
avouent enfin qu'il a encore à passer à portée 
de deux détachèmens cachés dans des fondrières ; 
qu'il est impossible de les éviter , qu'aucun autre 
chemin ne conduit à la ville. UOlonois prend 
le parti d'affronter ces deux redoutables rencon- 
tres. Il tombe en eflFet sur deux forts détachè- 
mens. Il parvient à les repousser avec perte. Les 
Flibustiers étaient près de succomber de lassi- 
tude , mais la constance les soutient encore. 
Ils poursuivent leur marche ; ils arrivent enfin 
à un bois qui n'était plus qu'à aeux petites lieues 
de la ville de San-Pédro. Tourmentés par la 
fatigue , la faîm et la soif, ils s'y arrêtent et y 
passent la nuit. 

Le jour suivant, ils s'approchèrent de la ville; 
ils la trouvèrent fortifiée avec soin. Elle était 
entièrement entourée d'une haie épineuse , dont 
les pointes acérées étaient encore plus dange- 
reuses que ces chausse-trapes qu'on emploie 
contre la cavalerie et pour défendre l'approche 
des forteresses. Ce devait être pour les Flibustiers 
un obstacle d'autant plus fâcheux, qu'ils mar- 
chaient nus -pieds , et que tout leur vêtement 
consistait en une chemise et de longues culottes 
de toile. Us s'avancent cependant en exposant 



Aïut leur cbrps ^^' de douloureux de'chiremens? 
Us braretit en Thènier'tems le feu très-vif d'une 
batterie a mitraille. Leur attaque dura quatre 
Heures ; les Eipàghbls se défendirent eu déses- 
jiérésl Us déniittdèrent ehfin à capituler, en ^b 
stipulant seulement deu5c lil^ùres de repos. Leur 
objet étaïi dé profiter de cet îhtervallé pour 
emporter où cacher leurs effets les plus précieuî^ , 
et pour tenter de ^'échapper, s'il eût été possible. 
Les Flibustiers^' qui étaient eux-mêmes épuise^ 
de fatigue , promirent de leur laisser ce répit ^ 
et^tinrent parole. Us s'abstinrent pendant deuid 
heures de toute hostilité , quoiqu'on emportât 
sous leurs yeixx tout ce qui avait quelque prix- 
Mais aussitôt quti le terme fut expiré, TOlonoîs 
ordonna dé poursuivre les fuyards , de Icuir 
îeulever tous leurs bagages et de les ramener 
prisonniers. L'ordre fut exécuté i rinstant 

Cette victoire coûta aux Flibustiers trente 
iifTorls et vingt- Messéè. Maïs bientôt laudace de 
l'Olonois Conçoit lih nouveau plan.Tl le propose 
^ 'ceux qui rèntôùràient. H veut rappeler à lut 
tous çeu^ qu'il avait laissés sur mer et marcher 
à Guatimala. Mais jk)ur cette fois, ses féroce^ 
compagnons d'armes se refuisént à ses volontés; 
Us se récrient sur leur petit nombre. Leipl^ôjet 
leur parait d'une excessive témérité et tout- 
à-fait inexécutable. En effet , à rinconvénient 
^dune grande disjance, se joigriaient et les dif- 
ficultés du chemin^ et les moyens de défense 
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cju'avait .Guatixnala daps sa vaste 6n<;çiqt6 ç| 
danssagarniso^de plus de quatre mille honunes* 
Leur chef eut donc encore le chagrin de voir 
ses idées coul^ariéeji,par ses compagnons de? 
Jt^rigandage , nioins, eftravag,aps que^ lui. Ils 
séjournèrent quinze JQurs de plus à San-Pédro j 
chargèrent tout ce qui était Irausportable j e^ 
en. s'en allant , mirent le feu à là ville. 

Us regagnèrent leurs vaisseaux avec un butin 
considérable ; mais n'ayant pu encore remédier 
à la pénurie des subsistances^ ils furent forcée 
de ne pas s'éloigner et de se répartir dans les 
différentes îles qui avoisinent le rivage de la 
baie. Dans la seule vue de se. procurer des 
vivres , ils établirent une croisière près de la 
presqu'île d'Yucatah, en plaçant deux de leurs 
canots en surveillance. Us trouvèrent des tortue^ 
en quantité,. JP^Pï* les prendre > leur indjustrie 
imagina de fairç des filets avqc Vécorce fibreuse 
de certain^ arbres. La pêche réussit assez bien 
ppur les mettre à l'abri de 1?^ faim. Chaque 
|)atiment croisait po^r son prpp^*^ compte, uni- 
quement occupé de la subsistançfï d^ sion^équir 
page. L'Olqnpis l^ii-pinême croisait ji part ^yeç 
son vaisseau. Sa p^rm^nence dans cette baie 
dura plus de trois mois. Jly attendait unnavirp 
iCspagnol'très-i*iehem^nt chargé dont il avait 
appris la profchaine arrivée* Getait un 4f5 ces 
vaisseaux delà plus grande capacité qu'on expé* 
4iait tous les ans d'Ëspagae à Guatixnala, av6c 
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une cargaison composée des meilleures pro- 
ductionjs de l'Europe. Il parut enfin , maissous. 
un aspect redoutable* Il était préparé au combat, 
portait cinquante-six canons, plusieurs aut^re» 
armes à feu en usage dans ce tems , une grande 
quantité de munitions, et cent trente soldats. 
L'Olonois , sans même attendre le reste de sa 
flotte, l'attaqua impétueusement avec son seul 
vaisseau armé de vingt-deux canons. Son audace 
cette fois ne. fut pas heureuse. Les Espagnols se 
défendirent courageusemeat , repoussèrent lés 
pirates , les forcèrent de se retirer. 

Les Flibustiers n'e<n persistèrent pas moins 
dans leur entreprise. A la faveur d'un brouillard 
épais, rOlonoîs, sans être aperçu, remplit quatre 
barques de ses valeureux compagnons ^ et réuni 
à eux , il prend en un instant le vaisseau espa- 
gnol à labordage. Mais les vainqueurs , à leur 
» grand regret 3 trouvent qu'il avait eu le tems de 
faire passer ailleurs la plus grande partie de sa 
cargaison, etqu'il ne leur offrait plus qu'une proie 
de peu de valeur. Elle se réduisait à quelques 
caisses de marchandises manufacturées , des 
baxres de fer et deux mille balles de papier. 
Plus d'un million de piastres avait été porté à 
terre. Toutes ces troupes de brigands Furent 
au désespoir de voir ainsi leurs calculs trompés. 
Ceux surtout qui s'étaient récemment enrôlés y 
dans l'espoir très-prochai|[i d'un riche biltin , 
et qui , jusqu'à ce moment , n'avaient encore 
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éprouvé qne delà misère, furent trés^mécon- 
tens et voulaient s'en retourner. Mais les vété- 
rans déclarèrent qu'ils aimaient mieux mourir 
que de quitter ces parages sans avoir fait quelque 
capture. 

L'Olonois crut pouvoir saisir celte circons- 
tance pour convoquer un conseil de guerre , et 
pour proposer de nouveau l'expédition de Gua- 
timala. Ce fut le signal dune discorde totale. 
Toute la troupe des Flibustiers se divisa. Le 
plus grand nombre se rangea du parti de 
Moses-çan-Vin ^ qui était le chef des opposans 
et qui s'échappa secrètement avec le vaisseau 
de cinquante-six canonsquon venait de prendre» 
Un autre chef , nommé le Picard^ du pays 
de sa naissance, se sépara de même, mais sans 
faire cause commune avec Moses. L'un et l'autre 
allèrent , chacun de son côté , porter leurs bri- 
gandages dans des parages différens. 

Le projet du premier é^t de faire voile 
vers la Tortue avec son vaisseau: de guerre 
qui^ sans autre prise faite sur Tennemi, pouvait 
suffire seul pour mettre les Flibustiers en crédit; 
de se pourvoir dans cette île de ce qui lui 
était nécessaire , et d'aller croiser plus loin, La 
fortune en décida autrement. Le vaisseau échoua 
contre un banc de sable; et quoique presque 
tous les Flibustiers qu il portait se sauvassent y 
cet accident renversa tous leurs plans de rapina 
et les força de ^e disperser. 
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Cependant TOlonois était resté areç ses par- 
tisans sur un grand vaisseaa dans la baie de 
Honduras , continuant à croiser dans tous les 
sens; toujours en attendant quelque heureux 
événement; mais toujours souffrant du tnanque 
de vivres. Chaque jour son équipage était oblige 
de descendre à terre pour y prendre des singes 
et autres animaux dont la chair était \sa seule 
nourriture. Les débarquemens se faisaient de 
jour. Le sioir ils remettaient à la voile. Là situa- 
tion de ces brigands ne faisait toutefois qu'en»- 
pirer jusqu'à ce qu'enfin leur vaisseau alla aussi 
échouer contre un banc de sable prèfi de la 
petite île de Las^Perlas y à quelque distencèdu 
cap GraciaS'à-rDios. Vainement, pour Tailler, 
jetèrent- ils à la mer leurs canons, et tout ce 
qu'il portait de pesant. Le vaisseau: ne /put se 
remettre à flot. Les Flibustiers parvimrérit ce- 
pendant tous à se sauver sur le rivage*. L^^jls 
se hâtèrent de dépecer leur vaisseau et se cons- 
truisirent un grand canot avec s^s débris» C'était 
un ouvrage de longue haleitie. Ils bâticént des 
cabanes sur le rivage, semèrent divers légumes 
qui, sous un climat aus6i;,4o!iix , crûrent et mû- 
rirent en six semaines. On ne les reconnaissait 
N plus. Le besoin les avait rendus paisibles et 
industrieux. On les eût pris pour imejodlonie 
naissante. Us se * partageaient entre la' «cul- 
ture , la chasse et la pêche. Leur principal tra- 
vail ne fut terminé qu'au bput de cincj. mois; 
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mais il s'en fallait de ibeaucoQf> cpië ienr barque 
put les contenir tx>«rs. On convint donc quelle 
serait conduite à la rivière de Saint «^ Jean^ 
nommée Desaguàderw par les E^pagpit^lé ; qu'on 
s'y procurerait d'autres bàtimens -arec les- 
quels on irait chercher ceux qu'on était obligé 
de laisser en arrièrei 'Le sort décida de ceux 
qui partiraient les preiniers. Ceux qu'il favorisa 
s'eriibiarquèrent avec TOlonois à leur têtel 
^' Mais la fortune de ce chef senfiblait s'être 
-épuisée. A peine les Flibustiers ftirént-il s arrivés 
à la rivière Saint-Jean , qu'ils fiirent aîttaquçs 
de tous côtés par * les Espagnols rémiis aux 
Indiens de la côte voisin^. Ces sauvages avaieiit 
inspiré, par leur courage , une sorte d'estime aux 
' Espagnols , qui les appelaient los Indios bravos. 
Leis Flibustiers ne purent résister aux attaques 
combibées de ces deux sortes d'ennemis. La 
plupaÊTt y succombèrent. '■ 

L'Olonois se sauva avec ceux qui échappèrent 
^à cette défaite. Mais les revers ne le décou- 
rageaient point, il ne renonça pas au projet de 
capturer quelques bàtimens pour aller chercher 
le reste de ses ca^narades. Dans œte vue , il 
• iBt voile pour la côte d^ Cartbagène. Mais sa 
'dernière heure était sonnée. Ayant débarqué 
sur -la terre de Darieï^, les Indiens, qui étaient 
une des hordes les plus féroees de toute T Amé- 
rique , tombèrent sur lui , le firent prisonnier, 
le déchirèrent tout vivant , firent rôtir ses 
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itiéîftbtes ët''"'M^âëVôrèyé^^ fcâ plupart àèéê% 
tri^èùreùx tamp^agùohs etireiît letnême^ort, 
i^r<^es^ns;*6fié%t bi*û vifs. li^ù'eri ëchàpj[>k 
^titi très-petit iidhïbffejqin alfa porter la tiot^ 
^èllè dë^a fin '&ép\brah\û*àe ce hmenjt ëhïéfl, 
^V>H^JÎaîharïîf;'îJil n'eÀt'^^^ 
îé?ur ^parles plbs'bdieusescruâùtësi * ' ^ 

^'^ les riîblislîei*s qiii ëtaient infestés à Las-Pérîds 
attendirent lorigtéms^le retour (ïé leurs amfs'; 
ètbti sè'figuVè avec qufelle impatience. Etrfîn^ 
ëU bout dé' dix 'mois , ils àpei^çutent un: bâti* 
ftîetitf de pîriales' qui ne fiaisail; pas partie de 
leur flotilîe ; ihàîs qdi àprpiartefis^it à leur trïbii. 
Ils y fiiPetit ;teciieiliis et tentèrent, avec ces 
ibbu^étiùx eâttiàradés, de noùvefles âvetitùres. 
ïfeibbrdër'ént'tbtisiprès dé GrdSlai^àr-IÛîos ^oX 
?em6rtlè/'eftt'lé/^!Miyfe dans leurs canots. ÎVtaîs 
îèk hkbitaiti^ èûférit Je l^èms^d'è gagner ririte'riéur 
diLpays/ért ëitlpdriânt^éfifS effets et toutëslêiirîs 
subsistances. Les Flibustiers se trbtivèreiit'^ prai'- 
là , dans la plus affreuse détresse. Ils errèrent 
quelque tems le long des côtes , en proie à la 
faim, et réduits à dévorer le cuir de leurs souliers 
et les fourreaux de leurs épées. Un petit nombre 
seulement parvint à descendre à terre. Les autres 
périrent d'inanition, ou , se dispersant sur le 
rivage, furent massacrés en détail par les habi-p 
tans qui étaient revenus sur leurs pas. 

Voici au reste en peu de mots Thistoire de 
tous les ,a;itr^ corps de Fli^)ustiers. Attaquer 
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^udacieusemen^ 4^ gros i^^(^|i:f{ ^^5> 4^:Pf^ilf 
bâtimens , quelquefois av^c 4^iiHqAplç§.fÇaiiql^ji 
et sortir presque: toujours vaiiflqj*fsirSc,4çî.^jBf 
Juttes inégales.> eflfeciuer. des»4^SRente8t^f'lrip»T 
pher des troupçs içegiées ; p^Ei^nd^e^ ^es^ Iprif 
d^ss^ut j piller ^es yii^ , ®^P^<^f . idfi^.cirnairtflç 
de tous les genres; neproi?ivQr, que tTès-rar,cf 
jueat, dao^ leurs combats. sur tei;re>,et sur mpr^ 
.des défaites o^mplètes, et pîresque j.f^niais 4fi$ 
fevers semblable^ à' pelui auq^l succomi^fi^ 
FOlouois. On sèirait réduit a ;repf';:er jusqu'à la 
«satiété^ le récit de tous ces évèmsjnien^^ si Vùn 
voulait faire connaître en détail ces diverse^ 
hordes de pirates. Il suffit de présenter au lect 
leur les traite les plus caractéristiques, de. leurs 
brigandages ,qA'on n'ose , appelpr.des, exploita 
C'est ce qu'op.. va essayer dipsîlejSr^jpbapitr^ 
suivans ^ sans s^astreindrç a Tordre f hronolog^* 
que;^ qui Siérait au^ moins déjp^ci^.d^DjS u^e j^ 
,tçiile parration,., . ;:. » ; ^^ -a 
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CHAPITRE V I. 



Uns des entreprises les plus importantes des 
Flibustiers 9 fut celle qu ils effectuèrent en 1683, 
contre la ville o{)ulente de la Véra-Cru». Us j 
déployèrent autant de prudence que d'audace; 
cet événement tient même , par son objet et pair 
ses suites ^ ^us particultèrrement à Thistoir^ 
générale.. , ...(.,; 

yan-Hôrn^ riche habitant d'Ostende^ après 
avoir obtenu: du gouverneur de la Tortue def 
lettres de mai^ue , s'était associé aux Flibusliérsi 
U se lia avec deux de leurs chefs les plus habiles^ 
ixrammontf, qui était français ,i et LaUrenp^d^ 
Graff'j hollandais. Ces trois:: hommes .extraorf» 
dinaires ^ qui conçurent et exécutèrent le projet 
de piller la YéràrGruz^ mérité nCquelqués.détails 
l^riiculiers , qui serviront <à faire! mieux t:ùn^ 
liai Ire encore 1 étonnante race des Flibustiers ; 
; Vnn-Hofrt, n'était d'abord qu'un simple m^ 
;t^lot ^ qui excellait à manier le gouvernail ^ el 
qui y (îdelle aux mœurs de son pays , éï&it parventl 
à économiser quelques centaines de piasitts. 
Avec cet argent^ il passa en France ^ obtinV- des 
lettres de marque y et équipa Un petit bâtiment 
qui n'avait que vingt*cinq hommes d'éqi^Jpagé;^ 

G 
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iqu'à U faveur d'une escorte. Dans cette circons- 
tance ^ Van-Horn , 4ont le nom était fameuip 
parmi les marins > entre dans le port au bruit 
des tymbales et des trompettes , publie ses motifs 
récens pour ne plus tenir à la France , se fait 
joindre par quelques-uns de ses bâtimens qui 
étaient en croisière ^ et propose de prendre les 
calions sous sa protection. 

Croira-t-on que les Espagnols furent assez 
inconsidérés pour accepter ses offres ? Leur 
ilotte se. met en mer. Van-Horn Taccompagn^ 
jusqu'à nne. certaine hauteur. Dès qu'il croit le 
moment favorable à J'exécution de son projet, 
jusqu'alors aspez bien déguisé , il s empara des 
deux plus riches galions. Tous les autres sont 
trop heureux de fuir. 

Ce coup de main le pfiit en possession dç 
richesses immenses. On s'en aperçut bientôt à 
ses libéralités. Il récompensa très - magnifi- 
quement les plus intrépides de ses camarades; . 
de même qu'il avait tué de sa propre main ceux 
qui dans les combats.avaient manifesté la moindre 
crainte. A ces dispositions , tour-à-iour féroces 
et généreuses , il joignait une vanité toute parti- 
culière. Quand il était à terre, U s'habillait de la 
manièrç la plus somptueuse. Il portait au cou 
un cordon des plus grosses perles d'Orient , ef 
au doigt un gros rubis d'un prix inestimable»/ 

Van-Horn , cependant ^ ne tarda pas à sentir, 
combien ^ malgré se^ brillas succès , sa posir 
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tîon était épînetisè; Il n'avait pltrg de meha^' 
^emens à kttencb^e des Français \, des Anglaili^ 
des Hollandais, des Espagnols y en! un n^ot/ 
d'aucune des grahdes puissances. Il n'était pour 
elles toutes quun pirate isolé ; expose à tout 
leur ressentiment. Il se décida donc à se joindre 
Àtix Flibustiers ; et comme il s'était fait un gi'antdt 
nom parmi eu3t parsesjriëKéssesi'ses conn'âiS^ 
sances nautiques et son intrépidité , il en fut 
accueilli avec empressement. Voilà quel était 
Van-Hôrn. . i.;h:. 

' Grammoht était îun gentilhtmmie françaiis?,* 
né à Paris. En 1678 , il fit voile' avec sept cénti 
bommes poûrMaracaibo, et s'en rendit maître^ 
comme nous te verrons pkis bas. Il abandoriiiiî 
ensuite ses vaissèatnc , s'avança d^ns l'intérieur âà 
pays , traversa un torrent impétueuit , repqussit 
les Espagnols qui s^bpposàîent à sa tnarché , et 
s'empara de b'ville de TorîlfiàVMâis'îcî, coram 
à Maracaïbo. les habitans avaient eu le tei^ 
de s'enfuir avec tous leurs effets précieux. Des 
marchandises df un' gros volume qu'ils avaient 
laissées ne pouvaiètit convenir à ces pirates, 
qui se bâtèrent de se retirer. Grammont revint 
donc à la Tortue avec un butin de peu de valent^ 
et ce qui était plus fâcheux , les maladies lavaient 
moissonné la très-gtande partie de son équi- 
page. Il n'en ramena que vingt hommes. 
' L'année suivante il entreprit une autre expé* 
dition sur la côte de Cumana ,prit d'assaut , avec 
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ççnt <|uati;e-^îpgtat ispl4^ !^ y?U^ ^^ P*^®rtQrr 
Cavello, eoi^rta deiix. fori3 df|^ii]i 4^lruisitles 
ouvrages et ençj^^ùajleaîcappns. ;Tout le pay^ 
])rit,les armj^ pouJT cluasser^j^ette poignçe de 
Flibustiers; et déja^d^'^ |wH^ hapiinesétai^Ç 
en marelle c<]^t^ ^ yiUç et les fprts.Grainmont 
^ occupait l^:yil^ ftvec qi^uraote-sçpt ^ouf me$ 
«follement se. vit att^qnéptar troi$ cçuts E^spagiialSf 
U.faJJi^t 3ong^ à la retraite., il enyoya aussitôt 
l'ordre aux sieijs d'abandonnfsr .les. forjts e^ de 
s'embarquer. Pendant deux heures il eut£[ sou-^ 
te)iif\4U]^coifib^ inégal ayeç.sa troupe d'élite- 
^v^QÎque bie$iîéd2^ngp;epsemçr(^,afi^ il tiftÇ 

bon et parvjint à protég/er î'èm^f[{i;çp:>euté Biea 
f\\\^^^ le courage forcené que déployèrent sçs 
^^^pagnons^ ^fpm^e.s. finit par .en imposer aiuç 
E^j^gnpls j^^qjji ^4?!^^^^ pepaoïrter sur ^ou 
bprd ajr^çCjjS^ .ti:oujpe et, cent cinquante prison-* 
j^i^s, pax:mi:lesqiji^ se trouvait lej gpuverniçur 
di, la ville, < ^ ^,, ;_ . < • 

,,Pour suppléera la niodiçité du butin qu'ils 
a;v^aient fa^t çn cette occasipn,^ Içs Flibustiers 
cQxnptaient svir la rançon de leurs prisonniers, 
|j^furentcraeUen[ient trompés dans leur calcul. 
l^raipmoQt . çtait à l'ancre , dans la rade de 
Goava^ sou|[rant horrilj^lement d)e sa blessure, 
lorsqu'un ouragan^ brisa ses bâtimens contre la 
côte. L'un d eux , de cinquante-deux canons , qui 
portait tout ce qu'il possédait^ était son vaisseau 
prifl^cipai. Grammont recouvra enfin la santé j 



inaissetrothraixtdans le {^rgrand'â^Qûlttènt^ 
il 8'offirit de cùdtawfiv à F^xpeâitioffcte là V^rà-^ 
Cràz V x:oinhi^ siotpie Flibustier. Vaa-Hom Id 
eotmaîssàit ^op bien pour iie^ri^ffietu^ qu'à' ce 
titre pamn^ses cioiripagncvûs fi'arfKi^âi 6ram«Ëldâft 
devint un de sei principauit f oopératedré/' : «^ 
Le troisième bhef de ) entrèp^ic^ V ^^^^9 
jetait ni nunnsî^iWe^ ttimpiâs aktrepreâ^âfi^t^tf 
les deqx autres^ Géuit tiu èitcèlîeât âttillëui^'^ît. 
arait été longtems a» serrlce^d'Ëspàgfiè^ U aihbt 
même croisé contre leë FliMs^i^^^ et après \e^ 
aiioir fait plusieurs ibis désprisonmèréy il ài^ii 
fini par tomj>er lùUméîà6 eatfê Upre mAinkîU 
avaient éprouvé son courage. ItS'ltdptopôrèWM 
de s'aésocier à eux. Quelque tetllfi^^aprèls il'évait 
pris part ank pirateries de Yan^Hôrn; et il êÙAt 
ée^enn bientôt ïa^i^rr^uiideib Espagnols* Utt jdnt^ 
H^Qst inopinément r^neontré par deii)t v«^iësea^ 
^ iigne-^ cett€f ination ^ H^hacûn de sohti^^ 
canons , qui a^fiem été envoyée à sa^ pèuvstiite 
li n'ayait À leui» ôppo$er que son sjs^ bâUiilëftl , 
àla vérité bien armé. La partie éiaîttrop inégale. 
11 fait tous ses eflforts pour^éèÈa^^ér , ôhiiè la^ 
^etl-aite lui est coupée. Il iië-lui re'sffiît pliisrilk'k 
«edéfendwéïà té^tebuli^riCtf î ii iHéjpfésénte ^^nèf^ 
^quement k àéë- soî^dlàtsi (fnfè îcfë toiifes parte ils 
^ont environnés desplbs affreui'dkngers*; qtPîK 
n'ont que tte choix entré une mort infamà^èei 
douloureuse, où la pftus opiniâtre résîstisincè. ^ 
« I*e courage de$'FlÛ)uîs(iârs: s enfiamihejtisqu'à 
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U fureor. Tbnr entretenir dette, disposition ^ 
Laurent appelle Ton-des plus ^^termiués ^ loi 
Ordonne d'jQïUer cbeiicher une mécbe alumëe^ 
et lui montre $00. poste à deux paside la sainte^ 
fcarbe 9 pour qu'il y mette le feu. an premier 
signi^l. Ensuite, après avoir distribué une mouâN 
quelerie formJdal)le sur tons les points de sou 
yaisseau > il crie : à présent il faut nous faire 
four à travers les, vaisseaux^ ennemis; il est 
<^éi. £t<]uoi(|u^ les boulets espagnols màltrai-^ 
te^enl beaucoup le $ieu ^ les coups de sesFlibus^ 
tiers , soi^t fi multipliés y si bien ajustés ^ que let 
Estpagùols , qui se pressaient sutr le pont , éprour 
Tent une perte; énorme. 

Laurent ^ quoique blessé d'un boulet à 1» 
cuinse^ conserva le commandemenl.Sa dextérité'^ 
coQlipe artilleur, iul fut du plus grand secours^ 
H; pqinta lui-même les canons sur Tenneifii^ et 
véttssît à abattre le grand mât du vaisseau amîraL 
Bref, à lafaveui^du désordre qu il avait causé 
parmi les S^pagnols i il parrtntrrà .^'échapper! 
On ne pouv;atl r^ubir plus de bonheur à plus. 
4 audace et d^dresse> 

Bientôt après ^ ftrpjs antres . vaisseaux sont 
#]rpédie's de Giri.h:agène contre #es redoutables 
pirates. Les deux* plus grands portaient chacun 
titente - six cannons et quatre cent$ hommes 
dequipage.Le troisième n'avait que ^x canons , 
et quatre-*viogt-^ix hommes. Dans Tintervalle , 
qtielques bàtimens^ cloutés par des Fliibuilietrs ^ 



l'étaient jëîrfhi à taùrent. À rasfpectde ce sur droit 
dé* forces ,' lés Espagnols quî^ comptant sur là 
supériorftë des leurs, n'avaîeiït songé quà la 
victoire, veulent se Telirer* Laureïit ne leur en 
laisse pas le tëms el les àttàque..Après un combat 
de huit heùrés>ièur$ trois vai'sseatikfuretit prîsi 
Tanl d échecs découragèrent lès Espagnols , et 
lés firenl^ pour longtems renoncer à Fespoîr 
d'exterminer des ennemis aussi dangfereujt/ 
* Tels étaient les trois honimes tjui , en i685 
conçurent lé projet, éri àparencereictravàgàtit^ 
daltaqnei*^-avéè leurs ieuls Flibustiers, une Ville 
aussi bien défendue par sa position , par ses 
fëKifî^atîons et ses soldàt^^' que celle de la Véra- 

^ -Qa'on jugèfMdté^Hcte qu^uné pareille enti*eprisfe 
devait avoir de téméraire. La Véra-Çfuz >Yàît 
fine gkrtiîsofà de trois 'itiîllè ^hdftiîhes , de èétte 
h'aVîoa q^i' jouissait encbi'è d^ne grande î'qpu- 
ta tien guerrière. Il y avait; *otitrè cela, huit cents 
hommes et soixante cahon^ dahs'Txû fort voîstn^^ 
Saint^Jeàn^deALûx y couvert d'bn côïé i^arlà 
ittêr , de l'autre j>ar l'a J)lâce.' En ' vingt^ijuiafti'e 
béures , 'èëiae * âiUle ' hon^MeS' ^tr^és poùvaietit 
acCfoùïir dè^ «&tii«»n8 à^ tff «ëfénse^e la Térà^ 

^ ^ Ot;aw^»0nl ^i connaissait très-bten la pTacé 
et Je payi^W qui dirigeait en c^fFentrèprise^ 
prévint sesiccimpagnons^ d^às^mes que les Éépa^ 
gobb de^es^oïrtr^ea nvMeûl pdtir usage d« 



lirav^r très-bien une première aUaqjDie ; maif^ 

gjii'au^itôL que le ^uccès paraissait équivoque'^ 

^1^ ne manquaient jamais d'emporter ou â'en-^ 

ferrer leurs ri^ch^sses et de sç sauver dans les bois ; 

^uHVfalUit donç^^ndre ses mesures avec pru-^ 

d^pce et. jcUerçlier: d'^ord à é^qunçr rennenod 

pf r une valeur impétueuse. ^ 

. Cl était pour les attaquans un sécretfprécîeuK 

à savoir et important à garder^ U n'était pai^ 

^-çr.aindre qu'il fût divulgue par l^s Flibustiers 

eux-mêmes : ^eur prxipre intérêt leur recom»^ 

inandait la discrétion la plus sévère* ll^ savaient 

par expérience que , parrlout où ils ^ |Hrésen7» 

taient,^ les Espagiotobi e^ leurs partisans les esotou^ 

raient de toutes les ruses de l'espionnage , et qfiç 

{pipi^n de leur expédition. éckouerait dès qu'il 

seraft connu. . . i fv ,; , , , 

Celui de l^^jLaqi^e.q^'on alUit tjeoter fut dopq 

communiqué à toute la trpupe rasse^çoi^lée, m^i; 

seulement d'unç. m^niçre génér^^tl^es demi 

à)i^res.QbefS;ét^ent p^rfai^^fHjt 4 Vpçord aveq 

l^ramimont y ;^^ cep^âo^ant lajplara)i^lde$Flin 

' bustiers ^élevait çoi;^tr^ un projet ;40f^t l'éx^cin 

tipn leur pjurai«^ai|^ lirnssée^djEl 4iiP^9Jités insm^ 

ino^tables. Leurs ^ciç^spia^dans qui rsaryaieiSkt que 

la perspective certaine d'un riche butin trionl4 

fhjer^ït de leur rép!;ign|i^ce>-^h^t:QQ«ap«»r^ 

devant l'assemblé^ qtielque$ ^risQiweirs E^â^ 

^ols , qui dirent. ^m dans pm de.jours^ dèuat 

f aîsjseaux i4^ei»$^ ,<^*cè^5 : ;àBT4i^at arriver 



4e Goavai la, V^^tTÇr^isçili^BPÎiy^Jle était décî- 
^y^. l\ ^^)fîé^t^ qije Sans deUi 04 mettra à la 
voile. Qf^^itJ^ revue defs JfUiDtiistieîSsiqui con- 
çôurron|:. .^ ; l'enlr^^i«c. . Il ^'e« tropta douze 
çeats. Qij, (;()i:]^y^99t,que 4è* qji'ottj^pprocheta de 
hLyiév^-^Qç^^^M^ plisseront (oi^^ ài^ord de'4eux 
vaisseaux. ^; à Ije^ç^^tîpn de /q^6Iq^)es m^irias qui 
çestefoof en pJ^W.e n>cr po^ir diriger ,et garder 
%e rc^te de h fif^iia^ ^t quij^ d^tjTQut paraître 
qu-apr^s I4 - s^^çès [cppcvplet dô Teptr^prise* 
Lrjobjçl ,de ç^îte j/Ti^se' était de cacher. les vérir 
^aihles fqçcç^ des Fl^J>v$ti^§ ^V de faire croire k 
Ijç^nemi 'quf ie^ijdeu;^ y4i,/»^auX qu'il verrait 
^mv^^t^^^'Ç^evix, qi;ii'U attendait; de (^oava. En 
efEçt^à IjOicaparitiou tquslfâs-E^^fgQOU affluent 
sur le riv^^e ;f.iaipatijens ^ T«cevoir le ttfcaft 
dont ils éproufvai^ent un' b^spij^ pr^^çsaut et dont 
Us suppqsaientq^çes vaijsstfi^Ul^.étaiiâni chargés* 
, ;Ge futun suji^tde joie universelle que d'at^ert 
çf^ vqir \e . ps^vi^lou espagnol i^'aYaient arl>oré 
Ijcj? Elibusl^ers. Ce^udauJt^iCOpifici^iCjçÇiVaî^sçau^s 
ç^steie.|rt à iqj(i^]lqu^ dist^pç^ltt^s^ 
^'éloigi^er que, de profij^jî,d> YOTtrqui J^sii^^vat 
ridait, Çitt ççpïBïença à; coiififeyQir; dçs <lj()^ 

de Çc?rdoy^j|^l;,loinj 4f ie^i|Mîi?tagejr J ;ft9uteat 
que.ce^ajt ;î)ie%rl?^ les deux yais^pjsu^jiq quVinJh4 
ayaif; anqpnçés, qu'i^^ r/scpuiaissait à leiuifsigii^ 
lement. ^: fît Ig inéi)[ie.péppiiS4 au comn^^udant 
du fort SaititrJeain qui l'ïivclKissait 4e se tei^ 
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ràr ses gardés. La tiùit survînt^' et cbacun se 
retira paisiblement sar la foi d un homme qui 
avait tant d'intérêt à être bien informé. 
' Les Flibustiers profitèrent parfaitement de 
ces circonstances. Les Taisseaùx de leurarrîèrç- 
garde qui n'avaient pas été découverts s'étaient 
avances à la fÀvèur'des ténèbres et de la sécu* 
rite universelle. Le débarquèihent s'opère k 
fninuit près delà vieille Fétn^ÙrUZy qui était 
déserte et située à< deux lieues de la nouvelle 
ville de ce norti. La garde du rivage est sur- 
prise et égorgée. On rencontre quelques esclaves 
qu'on engage à servir de guides en leur {)ro- 
mettant la liberté. Atant le jour, on est aux 
portes de la Véra-Cruz. Dès qu'elles Couvrent, 
les Flibustiers entrent tout-à-coup et massacrent 
toiit ce qui s'oppose à leur passagfe. - ^ 

Laurent^ aveé un Corps choisi , mardhe vers 
le fort qui, du c6lé de terre, doit -servir à la 
défense de la vSle et qu'il emporte' d'assaut. 
On y trouva "douze pièces d'un gros calibre; et 
en aiinoîiça ce preiiiw^uccès en tirant plusieurs 
eotips de canon' contre la place^ Les solda t9 
à'éveîlfenteri^ursaùVet cependant reîftetot encore 
quelque tems inintdbîJes. C'était précîsétaent lef 
jOùr ^ Ton célébrait je ne sais quelle grande 
iête^ Uë crurent qwe quelques-uns des princi- 
pau^chabitan» aVWent' commencé cette solem-* 
flîté de ^meilleur* heure qu'à l'ordinaire. lU 
prirentpour de&ckis de joie, lés cris des com- 
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battans dont retentissaient les rues^ et| par un 
hasard dont il n'y a peut-^tre pas un sei^iwd 
exemple dans les annales militaires ^ ils foreirt 
les derniers à apprendre que Fennemi étail 
maître de la place dont la défense leur était 
confiée. 

Ce ne fut qu alors qu'ils coururent aux armes , 
en annonçant y par leurs vociférations , ce que 
tout le monde savait déjà , que les brigands 
( ladrones ) étaient dans la TÎUei Jusqu'à ce 
moment les vFlibustiers avaient usé^ avec une 
sorte de modération ,. de leur facile victoire. Ils 
devinrent furieux dès qu'ils éprouvèrent de la 
résistance et mirent en pièces tous ceux qu'il» 
rencontrèrent En très-peu de tems ^ tous les 
soldats furent tués , bu blessés , ou désarntiés ^ 
ou mis en déroute, et les principaux: halntans 
faits prisonniers sans avoir eu le loisir démettre 
en sûreté leurs personnes et leurs richesses ^» 
comme c'était toujours Tusage dans dé sem- 
blables occasions. Enfin, les massacres eucent 
un terme et le tumulte s'appaisa^ Tous lès pri* 
€onnier$, dont le nombre surpi^ait dé beaucoup 
celui des vainqueurs, fur^ît enfermés^«s la 
grande église^ aux portes .de laquelle on^plaç^ 
des tas de poudre avec des sentinelles la mèche 
à la main , pour y mettre le feu 0t faire sauter 
en l'air cet édifice , au premier- cri .séditieux 
qui serait entendu. 
Cest ainsi qu'en peu d'heures et en ne per- 
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dânt que très-jieu de^ l€ârs> les Flibustiers se 
in^urèretit mâltre^'c^tie des villes les plus riches 
et lés plus belles d[é ^Amérique. Ils erriployèrent 
tiogt-quatre tieures a piller et à chiarger sur 
leurs vaisseaux tout êe quelle, eôntènàît dé 
précieux ou de propre à leur usage. Leur butin ^ 
consistant eh or- et argent ihonhoyé , bijOÛx , 
cochenille et autres marchandises de prix, ë*éleva 
à la valeur de.six ^niillions de piaslresL Ces 
trésors n'étaient rieii cependant en cchnparaisoii 
de ce qu'ils ^ui^iÀt^l/ pu enlever d'une ville A 
opulente ^ s'ils n^é^sseiit été pressés par le tems. 
Car ils avaient à craindre que tous les soldats 
qui étaient répandus ai graud nonibre dans les 
pays citcoQvoisins ne se râssefublassént sous ûil 
chef et ne marchassent contre la Véra-Cruz. 
Ils ^Eirent donc c^ligést de borner leur moisson 
pour cétteifoîsy èauf a revenir bientôt pour en 
faire une plus abondante : e^ cette espérance 
pouvait ne pa^senAléir illusoire. Les Flibûstiet'^ 
s'étaient accoutuméÀ rà regarder comme leur 
propriété ce qui appartenait àiix Espagnols y et 
quai»! ils reparaisSiaieni 'da^ dés lieux qu'ils 
nWaient pti'pîiler qu'à demi> ib île tnàxiqxiùieût 
guère d'exiget d'eux de gro® intérêts poui^ les 
trapitaux qrfîlSri'avaieht^faitjfiour, ainsi dire, 
•que leur prêter poUk* un ténis limité. • -^ 
: A la Véra-Crtr^i ils ne' négligèrent pas le 
moyen subsidiaire et rapide d'ailgmën ter leur 
]nitin. Céialt ifc^xiger lu^Crâiaéah pour les pri« 
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iftonniers enfermes. Ih envoyèrent dans IVglîsé 
tin prêtre espagncd qui, dû haut de la thaire^ 
annonça en peu de mots aux auditeurs cons-^ 
ternes y la volonté impérieuse du Vainqueur > et 
les conjura tde s'y conformer sans délai/ s'ifél 
Voulaient rachèlér leur vie et leur liberté. " 

Cette énergique exhortation eut son effet; 
Coxttme la plupart des prisonniers, en fuyàn^ 
de leurs maisons y avaient emporté sur enic lèv!û 
argent et leurs bifôux, on fit, à Tinstànt nièi]îe,anç 
collecte qui produisit deux cent mille piastres. 
Les ï'iibùsliéi^s la trouvèrent trop modique, ïl 
fallait cependant concilier leur sûreté avec les 
intérêts de leur cupidité. Déjà il s était répkmjti 
que le *vice-roi de la Nouvelle-Espagne s'était 
mis en marche avec des forces cbnsideràblçs. 
Mais une circonstance heuretisé çt imprévue 
vint encore les favoriser. L'évêque de la Véra- 
Cruz était précisément occupé i visiter son 
diocèse , lot'squ'îl apprit le funeste éyènemçnl 
îjuî Venait dtf frapper son siège. Redou^tit de 
jAus grands tnalheùrs encore pour ses fidèles, 
sî^on ne se hâtait d'appaîser ïék flibi^'stiçrs , il 
cfmploya tout son zèle pour recueillir, da^s là 
plus grande hâte, un million de piastres, qui 
leur i fut aussitôt envoyé. Là délivrance des pri-» 
sonhiet*S n'eut cependant hëu que (Quelques jours 
Sp^ès. Us ne furent mis en liberté qu^au piQment 
oii les Flibustiers ^sortaient de ta yille. 

En la quittante Ventrée de U nuit, cèsbri^. 



gands emmenèrenit tous Jies esclaves des ;dçiur. 
s^xes et tous Içs; mulâti^esji^ même, ceuiç qiii 
étaient libres. Cetaient entre leurs niainj» quins<i 
cents otages qu^, devaient leur garantir le., p^içr 
men^ d'un second piillion que Tévéque leuif 
avait fait propaettre. Cette somofie ayi^it été effecr 
tiyement recueillie j mais ellç arriva trop tard. 
Les Flibustiers auraient couru, trop de ris<|i;ie$ 
à lattendre. . 

Us étaient d'autant plus pressés de 'Femettr^ 
k la voile, que ce n était pas seulement une armée 
de terre qu'ils avaient à craindre. La flotte da 
Mexique^ forte de dix- sept bàtimens, était: prèt^ 
a pari^ltre. Ils )a rencontrèrent en effet près des 
c^tes/Iiîalgré sa^upérjk)rité^ elle n'osa les atta-f 
quer. Ils devaient, jeux-mêmes être peu tentée 
d'engager un co^pabat; I:*eurs bâtinG^ens étaient 
déjà chargé^ d'une assiez vich^ proie. Ceux de? 
Espagnols ne portaiwt d'ailleurs quç des mar* 
chandises d'une défaite: difficile. Àyec de pa-r 
reiUes dispositions, les deux ^ôtte» passèrent 
paisiblement près l'une de l'autre^ et les Fli-** 
l)ustiers purent recopnaitrç ençjçrçla fidélité ^dj^ 
leur étoile., ,.^ , , : .^^ : ir .. 

Mais ils se trouvèrent bientôt dans un nouvel 
embarras. À peine avaient-ils assez d'eau pour 
eux-mêmes. Gomment auraient-ils pu en fom-nir 
aux quinze cents esclavçs qu'ik avaiant em- 
menés ? Une violente rixe s'éleva entr'eux à ce 
sujet JEUe allait 46Yepjir sanglante lorsque, pour 

î'appaiser 



rftppaîser oft lûônvitit detépartirl^esclareistur 
tous les bâtimen$ die la flotte. Mi^is ces ibalr 
beureux eurent se.uls à sOuflRfir de la disette 
d'eau. Les trois quarts moururent de soif, 
î La traversée fut marquée par d'autres^ acci- 
dens funestes à ces brigands , jusqu'alor$ :^ 
heureux. Deux de leurs chefs. Van-Homet 
Laurent se brouillèrent Leur querelle saigrjit 
k tel point qu'ils en vinrent à un duel. Van-f* 
Horny reçut une graye blessure, qui fut négligée 
«t dont il mourut pqu de jour^ après. Soi^ 
corps fut garde longtcms à bord et enterré enRji 
dans la[ province d Yucatan. Granunont héritA 
de son vaisseaii.xll honorait la méi^oire de sofi 
j^ienfaiteur : Laurei^t ne pouvait que lui etro 
xniieux.Geux qui étaient sous leurs ordres prirent 
part a cette division. Il allait en résulter des 
scènes dignes de ces hommes féroces* Pour 1^ 
,prévenir on «e sépara, To.us les bâtimens di 
la flotte se dispeirsèrent Les chancîçsr heureuses 
étaient à leur terme. Deux de ces batinienj^ 
• ,d.isparurent, , sans qu'on en . ait entendu parlc)r 
.depuis. Ua autre tomba entreles mains des E^pa^ 
. gnols. Quelques-uns. furent Repousses au Ipin p;^ 
Jcs vents contraires. Peu de ces conquérans par- 
vinrent à porter jusqueschez eux le fruit de leurs 
.rapiues. La fortune est surtout inconstante quand 
la prudence ne la^compagne pas; et la cupidité 
> trouve sa punition dans ses propres excès. ^ 

^ , rtJJne autre entreprise princif^le des flibustiers 
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àexécvLlSL eorttre'Câjmpêche eïk ï685. Ils se ras- 
semblèrent pour «et objet au nombre de douze 
cebts dans Filé de TAvàclie, Us ne pouvaient 
s'empêcher dé retîdttnaître qu*une attaque sur 
Cartfpêche serait tout auôfei diflicilé que celle 
de la Vérà-GruB et que soâ succès serait moins 
(profitable; vhais elle leur était pour ainsi dire 
^mmàndée p^t l'impérieuse nécessité. La plu^ 
part d'etiir'ettx àvaietit pà$^é rapidement de 
Fojpuletice à là misère. Il leur fallait de nouveaux 
èlploit^ péuT conquérir de Nouveaux trésors* 
l?ëipéditi6h fut donc résolue; mais Ton se promit 
le plus pt^éïèild sfecrét. Orf prit toutes les me-* 
snres polit* ^'3 ne lât pénétra ni par les Anglais 
de la Jaé(ïaîqHe-, ni râême par leurs amis de 
la Tortue. Us s'adressèrent cependant au gou-- 
Wrnèur ftafaçaîs de tiètte ilé^ IVshEim'ablcî Cussy, 
pour lui demander des- lettres de marque «^o^ife 
prétexte de faire là course contre les Espagnols^, 
îniais sans Riî¥iëii'l*évéler'de leur véritable projet, 
i^uëlle fut ïéur corîstertiatibn lorsque Cussy vint 
lui-même kur porter sarépdnse , etleur diré'què 
"son gouverriemfeiïf était extremèrfiërlt irrité Àe 
leur însuborffiiiâtion^ ^tque dstns preu lîe jout^ 
-quelques frégates arriveraient dé Fraricë pour 
les forcer à robéissance î . 
* . Le même Gramriiottt dont nous avons déjà 
tant parlé , okâ cependanV entreprendre Tapo- 
logie '<Je ses" ccj^mpagnons d'armes. Il prétendît 
'que le roi ne conhaissait pas l'état de teurs 
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^fiaîre$, el que c'était unique^odenl; par Iitimahîiié 
que le gouverneur voîiUit les détourner de nou-i 
Telles éxpeditioit^ contre lea Espagnols. Cussjr 
insista sur le inécoiïtentement de sa coùr^ sue 
la prochaine arrivée des ftégiatçs. 11 .pressa Icflf 
Flibustiers de renoncer à.lêitrs plânsf et eomma 
il savait l'ascendant que Grararbont aviiti) sur 
eux , il lui protnit de ravanc'ément ppin* lesr 
services quil avait rendus; il. fit espérer des 
récompei>ses pour tous ses.cainarades; Gr^tsïnp 
mont répliqua : Si m^s frères dC armes véulemi 
renoncer à leurs projets , fy consens. Mais t5«S 
crièrent unanimement que les 'choses étaieÉ>4 
trop avancées et qu'il n'y avait plus à reculer J 
que si le gouverneur ne voulait paà leur; àùimet 
de nouvelles lettres de marquje , ils se serviraient 
de celles qui les autorisaient à chasser et à^-^ 
cher ; qu'après tout , leur intention bien prc)4 
noncée, était d'aller à la ohusM des Jionifneè 
qui opposeraient de la rësistancé', comme à*lâ 
chasse des animaux. Gussy né pouvant^ >iéii 
gagner sur eux, les quitta ^n les accablânl 'dé 
toenacés. • ' - ' .::/::> 

Leurs - préparatifs furent btélïtôt acheva. 'Ô^ 
partirent par un vent favorable et abôrdèréïif 
le 5 juillet i685 à Chan^peton , qui est a qua- 
torze lieues de Gampêche. Neuf benêts d'entr^éUîé 
quittèrent leurs bâtimens , se dfSà-ibuèréÉ't' daïi^ 
vingt -deux canots ornés de |>aviIlonsi %t ^rà^ 
mèrent en sileâce tout le jour. Le soir ^^ !^ 

Ha 
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étaient à une portée de canon de la ^Ile. Ils 
passèrent la nuit à bord de lôurs canots ^ bien 
déterminés à ne se retirer qu'après avoir cou^ 
sommé leur entreprise. Celte fois^ ils étaient 
plus excités par le besoin de subsistances que 
par Tavidité du butin. , 

Le lendemain matin ^ le débarquement s'o- 
péra à quelque distance de la ville. Les Espagnols 
ne pouvaient s'imaginer qu'on put tenter d atta- 
quer en plein jour^ avec de simples canots ^ 
uiie;dace aussi bien fortifiée. Ils ne savaient que 
peDser de ces soldats qui débarquaient paisi- 
blement et qui profitaient de l'étonnement des 
speç^teur^ immobiles, pour se former et se 
mettrez en marche. Uaobstaéle cependant leur 
causa quelque inquiétude, Us aperçurent une^ 
frégate espagnole mouillée sous le canon de la 
place. Un de ces heureux incidens qui venaient 
souvent à leur . secours , lés délivra de cet 
obstacle. Après qu ils eurent tiré quelques coups, 
le feu prit à la soute aux poudres , et la fré- 
gate sauta avec tout son équipage. Sur ces 
entrefaites, huit cents Espagnols qui s'étaient 
}^cé$ en emfeusôrfde. un péû>en avant de la 
ville /les tittaquent à Timprovisle. Cet avantage, 
tout décisif qu il est ordinairement^ fut presque 
sans : effet CQnti^e ces hommes aussi fortunés 
qu'intrépides. Jli>etiuc des leurs seulement furent 
tués et six blessés. Les autres revinrent bientôt 
de ieut surprise. Us attaquèrent à leur tour Ie& 
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Espagnols avec foreur, les mirent en déroute^ 
et entrèrent eux-mêmes avec les fuyards dan^ 
la place. Ils y trouvent les habitans retranchés 
dans les rues. Ils y sont accueillis par Vartil- 
lerie des canons qu'où y avait amenée de toutes 
parts. Grammont fait bientôt cesser cette dé- 
fensive, redoutable pour tout autre que lui. Il 
fait monter ses meilleurs tireurs sur les toits , 
sur les terrasses des maisons voisines. Tous les 
canoniers tombent sous leurs coups ajustés avec 
une extrême adresse. En peu dlnstans , ces 
batteries sont abandonnées; et les Flibustiers 
se trouvent en possession de quarante pièces* 
qu'ils tournent contre les habitans. Ceux-ci ne 
font pas une longue résistance; et en trois 
heures ces brigands , si mal armés , se sont 
emparés d^une ville fortifiée avec toutes les 
règles de l'art. 

Il restait encore à prendre un fort 'que dé'* 
fendaient quatre cents hommes et vingt-quatre 
canons, et qui exigeait une attaque en forme. 
Grammont ne crut pas devoir la presser. Il 
laissa, pendant trois jours, ses soldats se re-* 
poser et assouvir leur appétit. Dans l'intervalle , 
il fît débarquer la poudre et les boulets qui 
étaient sur ses vaisseaux. Gomme les canons ne 
manquaient pas, on éleva bientôt une batterie 
avec laquelle le fort fat battu en brèche pen- 
dant neuf heures, tandis que six cents Flibustiers 
placés sur une éminence , faisaient un feu cou-» 
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tînuçl de mousqûeterie xrontre les remparts , et 
en écartaiéi^t tous )€ts Espagnols qui auraient 
voulu s'y préseiltet. On netait cependant pas 
parvenu à ouvrir la brèche ; et on avait déjà 
^emîs Tassant au lendemain y lorsque ^ le soir 
même, on apprit que les Espagnols avaient 
tsfcbandonné le fort/ D'abord une pareille fai- 
blesse parut incroyable aux Flibustiers. Ils en 
doutèrent toute la nuit; et ce ne fut qiie le len- 
demain matin qu'ils en acquirent la conviction. 
Us ne trouvèrent dans ce fort que deux hommes; 
ïin anglais qui avait servi comme artilfeur chez 
les Espagnols et un jeune officier qui, par un 
sentiment d'honneur ^ aima mieux s'exposer à 
tout que d'abandonner hontfsusement son poste. 
Orammont qui savait être généreux quand ses 
passions ne lui commandaient pas dëlre atroce , 
l'accueillit avec distinction, ordonna qu'on res- 
pecterait ses propriétés , lui rendit la liberté, 
.et lui fit iiiéme quelques présens. 

Avant tout , les FHbustiers s'occupèrent des 
moyens de se mettre à 1 abri d'une attaque; puis 
ils s établirent dans les maisons de la ville , où 
ils ne trouvèrent qu'un butin d'assez peu de 
valeur pour eux. Que pouvaient-ils faire des 
immenses provisions de ce bois de Campéche , 
qui forme lî^ principale richesse du pays? Les 
pillards qu'on envoyait chaque jour par gros 
, détaehemens à quelque distance de la ville ne 
furent pas plus heureux. Us ne rencontrèrent 
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que qa6lque9 sauvages. Un jour ^ étant, an 
nombre de ceat trente , ik donnèrent dans 
une embaseadje>ioii Iç gaaverjaeur de Me'rida, 
en personne, était posté avec ne^f cents Espa- 
gnols. Le combat eûtété.tf\Qp inégal.. Les FlîbW 
tiers étaientmontés sur descbeva;iïx;et dés mulets , 
-et ils n'avaient J^as l'habitude jie se battre dans 
cette position. Us |)rirent7dw€ ^e. parti de se 
;retirer vers la ville , en se défendant de leur 
mieux. Vingt des leurs rjeistèrieqt sur ïa {Jace; 

;et, ce qui leur fut plus sençjMe encore, deuiK 
furent faits prisoixniers. 

Grammont , pour recouvrei* ses deux compa- 
gnons d'arines , basarda un,e tentative dun genre 

:BOuyeau. Il iit demander Je^iir idélivraiice aai 

, gouverneur Âe Mérida , lui prwtiettant qu'à ce 
prix il lui rendrait tous les prisonniers Esptet- 
gnols , sans en excepter le gouverneur de Cam- 

,pédbe; que s'il se refusait à une proposition si 
wrantageuse y si magnanime , il ferait massa- 

_crer tous ces prisonniers^ et mettrait le feu. à 

.la ville. Le gôuverneurTéponditfièremetit: « que 
^i les Flibustiers étaient bien les maiU^s d'inèen* 
4> dier et d'égorger suivant leurs caprices ;^qu'il 

< D avait de l'argent pour rebâtir et repeupler la 
^' ville , de même qu'^ avait des .soldats pour 

: ja. combattre Gramimont et ses brigands, et 

ç JD remplir ainsi l'objet de son expédition, v 
Cette bravade irrita Grainmont à l'exoes^ et 

'.bientôt on ne .reconnut plus J'espèce d^ niodé- 
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ration qu'il ^vait manifestée. 11 prit avec lui te 

messager du gouverûeur, fit, en sa présenco, 

.mettre le feu à la ville , el décapiter cinq des 

prisonniers Espagnols. Allez y lui dit-il ensuite, 

rapporter à votre maître que fai exécuté ses 

ordres. Il lui fit savoir, en niême-tems ^ qu'il 

en agirait de même à Tégard des autres prison^ 

niers. Le gouverneur ré\ olté , mais non intimidé, 

renvoya une réponse aussi fière que là première ; 

mais Grammont n était pas tout- à* fait assez 

atroce pour accomplir sa menace^ Il se contenta 

de réduire le fort en cendres. 11 célébra ensuite 

la fête de Sainl-Louîs, par des salves d'artillerie 

et de mousqueterie , et par une espèce de feu 

de joie dont il n'y avait pas encore eu d'exemple 

dans le monde. En l'honneur du roi de France, 

il fît brùlçr du bois de Campêche pour la valeur 

de deux cent mille piastres. Aussitôt après 

cette étrange fête , il se prépara à son départ , 

rendit la liberté aux prisonniers ; et après avoir 

fait un séjour de sept semaines à Caropécbe ;, il 

mit à la voile pour Saint --Domingue , 1&^ 

août i685. 

Cette entreprise de Granimont était , comme 
on l'a dit, en opposition avec les intentions 
du gouverneur de l'île , et avec les ordres du 
roi de France. Les Flibustiers auraient donc 
pu concevoir des alarmes si , dans Tintervalle , 
TEspagne n'eût pas agi hosîilement contre la 
France, en dépit de la paix qui avait été concidt 
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entre ces deux puissances. Les Espagnols avalent 
débarqué sur les côtes de Ta partie française de 
Saint-Domingue , et avaient enlevé des vais- 
seaux jusques dans les ports de cette colonie* 
La France se trouvait par-là dispensé^ de mena- 
gemens à leur égard. Cussy y qui estimait le 
courage j les talens et même le caractère de 
Grammont , avait présenté à son gouvernement 
la dernière expédition des Flibustiers contre 
Campêcbe , sous un jour favorable ^ et ataît 
proposé leur chef pour lieutensint du roi dans 
la partie Sad de Saint-Domingue. Le gouver- 
nement avait agréé la proposition , et Grammont 
l'accepta avec plaisir. 11 demanda seulement de 
pouvoir , avant 1 arrivée de son brevet , cou- 
ronner ses exploits comme Flibustier, en faisant 
encore une course. 11 s'embarqua donc à la hâte 
avec cent quatre-vingts homines. On ignorait 
quel était l'objet de Texpédition ; on ne l'a jamais 
su. Grammont , son vaisseau , tout son équipage 
disparwent Personne au monde n'en entendit 
çlus pader. 
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Un autre chef des Flibustiers ,. çg^lement 
signalé , fut Morgan , fils d'un richç fermier du 
^ys de Galles , qui par son caractère farouche ^ 
p%f la force de soti esprit, par Té tendue et la 
.durée de ses exploits^ ainsi que par sonl>onheur ^ 
surpassa peut-têtre tous les autres Flibustiers. 

11 s'embarqua d'abord comme matelot , se 
rendit à la Jamaïque , et bientôt se lia avec lés 
corsaires des Indes occidentales. .Un de lem's 
.commandans^ vieux Flibustier ,^ nommé Mans^ 
field y anglais comme lui , le prit en amitié ; et 
s'étant en peu 4e tems fait condailre . par: def 
actions d'éclat >, tant à ses camarades : qu'à ses 
chefs, Mansfield le nomma son vic^«*8imral , et 
mourut bientôt'après ^ en 1688. Ge fut l'époque 
des premières entreprises de Morgan. Le com- 
mandement ne lui fut pas disputé par ses compa- 
gnons de brigandage , et lui fournit bientôt les 
moyeus de devenir , par sa rare capacité et 
par son intrépidité, up des chefs les plus^ameux 
qu'aient jamais eu les Flibustiers. 

Après avoir fait quelques courses heureuses , 
il persuada à ses camarades de ne pas dissiper 
follement leur argent, mais de le réserver pour 
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dé grandes eotreprises. Plusieurs se conformèrent 
à son idée 3 et en peu de mois il eut douze voilas, 
soit vaisseaux , soit grandes barques , et.s^pt cents 
hommes^ avec lesquels il visita les ports méri- 
dionaux de rUe de Cuba ^ et résolut dattaquer 
Je Puerto del Principe^ dans l'intérieur de ccUe 
lie y à quelque distance de la côte méridionale. 

Quelques courts détails sur Cuba ne seront 
pas déplacés ici. Cette île , la plus grande des 
Antilles ^ a deux cents lieues françaises en lon- 
gueur, et cinquante dans sa plus grande largeur. 
Elle renferme beaucoup de moatagnes qui con- 
tiennent desmines abondantes de cuivre , d'argent 
et d or. La ville que Morgan voulait attaquer 
était riche, populeuse, éloignée de la côte; et 
elle avait été jusqu'ici préservée du brigandage 
4e& pirates. 

Il se trouvait à bord- de leur flotte un prison- 
nier Espagnol qui , sachant fort bien nager , 
parvint à s'échapper en se jetaaat dans la mer. 
JLe gouverneur , averti par lui du projet , prit 
il la hâte des mesures défensives , donna Téveil 
il. tous lés liabitans , et marcha avec hui( cents 
hommes à la rencontre des Flibustiers, il méri- 
tait un meilleur sort. Après un combat de q^iàtre 
heures , toute sa troupe fut entièrement déftile; 
.et lui-même . resta sur le champ de bataille. La 
Tille se défendit encore quelqi^e tems , les habi-» 
;tans barricadèrent leurs maisons , tirèrent de 
leurs fenêtres. Vains eflbrts ! Les Flibustiers les 



Taictit espérer d'emporter une vîllé si forte, el 
d'une si grande étendue, « Qu'importe , leur ré*. 
i pliqua Morgan jique notre nombre soit petit 
» si nos cœurs soni grands ! Moio^tioùs serons, 
» plus intime sera notre union , et plus considë^ 
3t. râbles seront noâ parts dans Je butin, 3i> Cette 
courte harangue réveille à-4a-fois leur cupidité 
et leur courage. L/«ntreprise est résolue à Tuna** 
liimité. ' . . 

:, Elle fut exécutée en i€68. lieS' Espagnols ver 
liaient de conclure leur paix , à Aix-U-îlhapelle, 
avec la France. Rébonciliés avec les puissances 
de: l'Europe^ ils pouvaient enfin . r^espirer ; ils 
n'avaient^ pour ainsi dire, plus d'a^uires entiemis 
que les Flibustiers.^: qui toutdfbisT.étitiei^t peut- 
être pour eux plus dangereux que tous li^s aptres, 
{>arce qu ils attaquaient les forces de Tétàt à leur 
source. Vainement voulut -on', eli arguant du 
traité de paix , obtenir qiï'ils suspendissent pour 
quelque tems leurs redoutables eo^tropti^s. C0 
traité^ répondirent- ils, r«e nous regarde p0s >• 
jioiis h'apons pasétéjt^ppelésauic eorhférençès ^ 
nous rC avons pas eU de représefitans au conr 
:grès. Us persistèrent donc dans leur projet sur 
Porto-Bello. :, î 

Morgan vint mouiller ^ peiidAXit l'abçcurité, 

à quelque distance de la ville. Un très -petit 

nombre de ses soldats fut lais^A à bord de ses 

vaisseaux, l^e reste se jeta dans les ; barques et 

' lés canots ppur aller Corder j emèilençe , dai^ 

le 



le voisinage du port. La descente faite , M oi^;«â 
détacha quatre' hommes '^ sous la conduite d'uix 
Anglaiàtjui connaissait bien le local , avec Tordre 
d'égorger ou d'enlever , sans bruit ^ la sentineUe: 
du poste avance. Les circor»tances favorisèrent 
son enlèvement. Le soldai est pris au dépourvu j 
on lui ôte son arme , on lui lie les mains y on Je 
conduit au chief des pirates , qtii , à force de me-^ 
naces ^ lui arrache tous les renseigneméns dont 
il a besoin. Ensuite on sapproche du premier 
des deux forts; et, sa^ns être aperçu , on arrive 
jusqu'au pied de la muraille. De là le soldat pcw 
sounier est contraint de itirier àfeas compatriotes, 
aujiom de Morgan « ques'ils ne se rendeUpa)^} 
sur Theure, ils -seront tous taillés en> pièces. Ma£& 
la menace est sans effet. La garnison commence) 
à faire feu, et Oppose une courageuse résistance.^ 
Le fort nen fat pas moins emporté en peu: de 
tems. Les Flibustiers jugèrent que , pour inii-^ ^ 
mider les autres habitans,ils devaient accomplir 
leur menace. Us enfermèrent tous les soldats 
prisonniers dans une! même enceinte, misent 
le feu au magasin à poudre , et firent sauter en 
lair le fort et la garnison. Sans perdre un ins* 
iant, ils marchent vers la ville. 

Les habitans, tremblans. d'effroi, étaient oc*- 
cupés à cacher une partie du mîoins dé lèurs^* 
richesses, soit en les jetant. dans les puits, ^tl 
en les enfouissant sous terre. Le gouverneur, ne, 
pouvaat les déterminer à se défendre , se rea- 
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ferme dans le second fort > d'où il fait un feu terl 
ribk sur las pirates. CeaK<H:i n'en tentent pas 
moins l'assaut. Il dura depnis la pointe du jour 
j«8qu*à midi^ et fut sans effet 

Le« Flibustiers étaient alors de tirer à boulets^ 
voQges contre les portes du fort Ils n'ont pas plus 
de succès* Ces portes étaient de fer presqu'en 
entier. D'ailleurs H garnison , du haut des mu-* 
ï^illes, lançait tant de pierres^ tant de pote rem- 
plis de poudre , que les intrépides assiégeans ne 
pouvaient approcher sans trouver une mort cer- 
taine. Déjà To^niatre Morgan lui-même com- 
iliençait 4 douter de la victoire , lorsque 'y à 
quelque distance du petit £ort déjà emporté, il 
vit fioter le pavillon anglais* A cet aspect son 
coura^ et celui des siens se raniment 11 fait 
sortir tous les ipoiâes et toutes les religieuses 
de leurs couveii9. Il fait construire à la hâte 
douœ échelles atoez {arges pour que douze 
hommes de front pussent y mon ter« Les pauvres 
religieux des deux sexes sont forcés de les ap- 
pliquer: ^uk murailles. Us devaient servir de 
boulevard aux Flibustiers qui marchaient der« 
rière euK« Morgan avait présumé que le gouver- 
neur n oserait faire tirer sur ses compatriotes , 
sur des personnes surtout que la superstition 
devait lui rendre sacrées. Ces cénobites d'ail- 
leurs ^ dans Timpatience de leur horrible posi-* 
tion , dans les angoisses de la mort qui les ménag- 
eait, criaient de toutes leurs forces, conjuraient 
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h gùwretntvûCyML nom de tons les Saints ^ de 
rendre le fort ^ de leu^r saurer la vie. Les Flibos-' 
tiersajoutërent encore à Fhorreur de cette scèn^ 
par une menace qui , dans leur bouche , n'était 
jamais vaine y par celle d'ail massacre général 
dans le cas d'une plus longue résistance. La situa*- 
tion des assièges eux-mêmes ^ait déplorable. La. 
muraille au pied de laquelle étaient déjà les atta«- 
quans , n'était pas élevée. Les batteries du fort 
étaient tellement à découvert , et les Flibl||Rers 
si habiles a tirer ^ que chaque coup de canon était 
suivi de la mort de quelques-uns des artilleurs 
espagnols. On persistait cependant à ne pas vou^ 
loir se rendre. 

Le gouverneur surtout était sourd à toutes les 
menaces 9 comme aux lamentations des malheu- 
reux cénobites 9 auprès desquels on avait traîné 
les dames de la ville y les femmes du peuple ^ et 
leurs enfisms. Sans égards pour tant d'innocentes 
victimes^ il fît jouer son artillerie contre ce rem- 
part vivant y derrière lequel les |?Kbustiers se 

• tenaient abrités. Son £eu fit peu 4^ mal aux véri- 
tables attaquans^mais terrassa un grand nombïfe 
de moines^ de religieuses et de femmies> avant ^ 
que ces infortunés fassent parvenus à appli^fuer 
les échelles^ la muraille. 

L'assaut devint alors plus facile pour les FH* 
bustiers, quoiqu'ils n'eussent d'autres armes que 

* leurs pistolets et leurs sabres. En |>eu de iems ils 
atteignirent le haut de la muraille^ d'où ils lan- 

I 2 



(( l32 ) 

dèrent dés espèces de boulets de terre > rempi^ 
de poudre y fiur les Espagnols qui se retiraient 
un peu en se défendant avec leurs piques ^ mais 
qui'y s'obstinaût .à ne pas se rendre , finirent par 
.être tous taillés en'pièces. 

11 restait encore aux Flibustiers a emporter 
lautre.fort , où s'était retiré une partie de la 
garnison du premier avec le gouverneur. Ce 
fort y moins important que Tautre , ne: servait 
, qu^ïQ^éfendré Teutrée du port ; mais les Flibus- 
tiers étaient dans la nécessité de Foccuper pour 
assurer, un libre accès à leurs vaisseaux. Rien 
ne les empêchait y à la vérité ^ de piller la ville 
a leur aise ; mais pour enlever leur butin, et 
surtout pour vemmenër avec sûreté le grand 
nombre de leurs blessés , leurs vaisseaux leur 
étaient indispensables. 

• Pour ne pas perdre de tems^ ils font sommer 

le gouverneur de se rendre , en -lui promettant 

. d'épargner tous ses soldats. Des coups de canon 

furent sa réponfee. 11 n'y avait plus pour eux à 

balancer. 11$ attaquèrent ce fort comme le pre^ 

joaier ^ le sabre a la main. Les vaincus , forcés 

., de. diriger Ifeurs propres canons contre ces mu- 

- i^ailles^ en accélérèrent la reddition. Les officiers 

ne quittèrent leurs armes qu'avetf la vie. Les 

.soldats, au contraire., déposèrent tes leurs et 

demandèrent grâce. Le gouverneur,- qui était 

iCastiUan, et dont le nom eut' mérite de passer 

Jt la postérité. 9 continua à se défendre avec 
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£areur , et liia i de ça prppre main , {dusieur» 
de ces« brigands. Il força leur admiration ; il 
rejeta fièrement le pardon qu'ils lui offraient. 
Vainement sa £emme et sa fille en pleurs le con-. 
juraient de canserver sa vie, « Mainte mieux y 
leur. répondit-il, mourir au champ d'honneuK. 
que sur Uéchafaud.n En effet, une mort glon 
rieuse put ^eulq mettre un terme à sa valeur. 
Alors Morgan ^^ trouva m^tre des deux char 
teaux forts. .Cét^t sans canons et avec quatre 
cents bomn^çssieulement qu'il avait irempor té ce 
succès, hes hommes et le.s femmes , ainsi que 
les. blessés > fujr^QOl^. tous eufçrniiés dans des en- 
ceintes séparées, Iç) le. vainc^^^ur, qu'on a été jus** 
qu'à présent tenté d'admirer^ disparaît po^r faire 
place à Tbomme féroce qu'on abborre. Au lieu de 
faire panser lfis,J>les«é$i, il leur dit avec la plus 
cruelle ironie : vos ^anglpts, tieridrùnt lieu dap^ 
pareil ppuryqs> blessures. ^Seg. compagnons 
d'armefs se mppUrèrent dignes de lui. L'ivro** 
gnerie^ le vi^lyjiejs plus borribli^s j^xoès furent 
leur passe rtenas peQdflUQ^t la nuit< suivante. Les 
^en^mes qui vofilijr^ent opposer la résistance dç 
jUt pudeur à leufi^I^rutalité , furent mfnacées d'une 
mort soudain^; ^ çdles qi?i persistèrent tombè- 
rent sous leur^^^oups j sans pouyoir obtenir les 
derniers se^o^s de la religion quelles invo- 
quaient. Les Ê^rouc^ies vainqueurs employèrent 
jie jour suivant à la recbercbe des trésors cacbés. 
Un grand nombre de ces malheureux fut livré 
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aux plus affireuses tarlures ; plusietilrs y succom- 
bèrent. 

Sur ces en{refaites^M(>^gai^iippreBdqiie le pré- 
sident de Panama ^ Don Juaii Véttt de GiSisitiany 
rassemble des iroupe^ dé tén$ (Aies contre Itti. 
Il n'en poursuit pas moins ses opérations airec 
iécurité. En cas de danger pressant ^ ses vais-* 
seaux qui étaient dans le voisinage apuraient 
sa retraite. Il fait cependant televet le^ ruines 
des deux forts ; il y pkce ses canons pour se , 
défendre s'il est attàcpié ; mais on lui laisse du 
répit ^ et il en profite* 

Les Flibustiers restèrent ainsi sans alarmes 
quinze jours à Porto-Bello. Ils eniployèrent ce 
tems à se pourvoir de vivres et k embarquer 
tout leiir butin. Ils auraient encore prélongé leur 
séjour; mais leur insatiable gloutonnerie avait 
dévoré une si grande quantité de subsistances, 
qu'ils se virent à la fin réduits à ne pr)esque se 
nourrir que de viande d'âne et de cheVal. Cette 
pénurie iStàit surtout funeste àux prisonniers qui 
n'avaient pour tout aliment que cette viande en 
très-petites portibns ^ point de pain , et de l'eate 
de citerne. Cette eau mal-*isàihè et bourbeuse 
était^ à la vérité y là boisson ordmaîre des habi^ 
tans; mais ils avisiientlà reSSortirce de la filtrer; 
ressource interdite à ces malhèûrett*. Les bri- 
gands eux-mêmes n'avaient pas d'autre eau ; et 
cette circonstance ne contribua pas peu à accé* 
lérer leur départ. 
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Mais^y avant de reffectuer ^ Morgan eut encore 
Taud^ce deavY)yer au .{président de Papai^i 
deux prisouaiera^ chargés 4e lui demander cent 
mrlle {ûasbces pour la, rajicon de !PoFJtO:^Bell9^ 
s'il 1^ voulait l^s 1^ voir réduit^ en aenàv^Sp 
Le pré$|d9fit i^aYait ençfore pu mettre sur pî^A 
que quinze cents hommes. 11 crut cependant ç/^ 
nom^ris^, suffisi^nt pour aller ^ sau^ délai » porter 
lui^m?mie i^a réponsci* Ces^Ci^i'ces^ si supériei^rf^ 
à celles d«a.Ptib^tier$) ne leur en imposère^j^ 
. pas. Uê mai:chàreat à U rençpipitre des Espag^u^y 
occupèrent un défilé ovk Us les attaquèrent ^fd^ 
leur fireni: épfon^ei? nm. peï*(9 coi^^id^able*. 
Cusman j,^qui m doutait pas que Im JimèvPiJ& 
qu'il attendait ne lui assuraient (j[na]bB«ent\W 
victoire , ne fut poi^t d^^ragé par ce premi^n 
échec y et envoya ei^fd^P k Mor^n que rîen ^e 
^ pourrait le sauf er Vil ne^itta^t pas Beifto-BeUH» 
. à riostant Moi^an, ré^g^i^a y qu'avait tout il 
voulait avoir la ftoçon demafidée j q»ei a'il nu» 
l'obtenait pas^ fiani) doiita M sjornibà^^ueraît ^ 
mais que ce nie aeraii;4tt'a^pdrè^ avoir itrulé k[ 
ville, démoli les %?ts^ et fsdt éginrger to^ fo» 
prisonniers. Cette répoiPtse efirairiutte abattit la 
courage du présidei^. A i% première 9^0avelledÂ 
la prise de PorA<>-BeHo /il tarait expé^éun èxpièi» 
à Cartbagène .^ pour presèer Tenvoi d^nn*. pêâto 
flpltre quÂ devait fermer la r^t^ aux Flibustiers ^ 
tandis qu'il leïl attaquerait du cété de la teiT»^ 
Mais ces mesures^ qui étaient si urgentes j «c^ 

14 
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prenaiertl-letitément; et au moment dii les Fli- 
îudtièris étaient prét^ k • mettre à ia* vrfile , il n'y 
firait'plas à espérer <jue là flolillé arrivât à tems. 
Datt& cette situatiôri', le président laissa* aux ha- 
bitans la faculté de se sauver comme ik pour-- 
il^ailsnt. Les cent mille piastres furent bientôt re-' 
eùeilliésf et payées. ' ^ * 

' Guïman^ qui avait servi comitie général^ti 
ïlàhdrfe y ne put lui-même se refuser à admirer 
ces Flibii^tiers , «Jui avaient fait de si gt^ândès^ 
cbosci'âvec si peu de mpnde, qui ,ëàM entré--, 
prendre un siège en forme , étâietit pëfVënus à' 
emporter une ville défendue par tjiie liiùraille , 
dés remparts et des canons. Il ne-picHivaiféoncè- 
voir de* quelles^ arme^ ils s'étaient setvispour^ 
obl^ttitq de pareils toccès. Il epvdytf d^^ôc uà 
4é|)^âfté^^ Morgati ,^ jtour lui porter dfeSBafraî-' 
ehbslbiâ^iielis y en le priant de lui f^ire passer un 
échantillon de ses ai^es comi^ef-un-'gage de^' 
son Souvenir. Morgan reçut afiTectuéusêmcnt le 
député ylui fit remettre ud pistolet^aV^cqiielqwes 
pé tites balles , et lui parla ainsi': Dites au prési^ 
dénfqvCil çeuillê biéiv accepter ce petit échan" 
tillani des armes ^çec les/juelles fai conquis 
P^réà-Bello ^ etiù ffarider un an. ^ leœpira-^ 
tàs^yAece teriftê ^ je lui promets d'aller moû- 
nié^nsf^ à Pdnama , et de lui en montrer l'usage, 
X^e" plaident joignit à son remerclment^ pour 
utiê sëmblabJle promesse, une belle émeraude, 
encbâ^e dans un anneau d'or, mais lui renvoya 



^OÂ itistcyîet^l s8â baîlès , éri lui faisant dire qtfîl 

ni$ -ifià^^uàtl'j^as d'striïrès de ce llef espèce; maïs 

qU'il4«ïi coWéeÛkilf de èepargnêrla peînede venir 

à P^nàtiïa yparcè qii'il n'y réussii^ail pas^aussî bien 

^tt'ÀiPôrto-BètlôJIl ne put s'empêcher, cepen*^ 

d^itH , de liii faipè en mèmertefrtis' çxprimer son 

regret, que d'érti^ï b^gfves gens ne fussent pas au 

éétirice de quelque grand prinfce, et tie pussent 

pa4 signaler léiir rare valeur dâris une guerre* 

légitiftiè.Orf se figure assez comment^ ce compli- 

mefnt î«^énu lut àccueîHi par^ le^ Plibûstiets. 

- ils s'eVnbarqiïèretit enfin sah^ èfestacle , après 

avôîr ehlevé léë nïeilleurs Càtoons des forts et 

e««îtetiéle& 'attires.; ils' éinglèt^erit d'aboM ters 

rite-déCnba'; il^^firfefit la rfeVtfé de 4éur butin, 

qtii ^coiupi'ienait^ ^tre une gr^tide Quantité de 

niâréhandistes' prééî^êtisfes et'dèbijtfuxj la valeur 

de àewk certt'ôiiiquantê mille pîaslres en or et 

ài^^ént ttootmoye on travaillé. ïls se transportèrent 

ertëàité avec leurs trésors à là Jamaïque. 

. Ijé repos tt^ëîàit point fait pour ces brigandis. 

Bientôt ils- ^occùpèretit des préparatifs d'une 

ïWùvèlle expédition. Aux vétérans qui devaient 

y prendre ^art, se joignit urtè f<^le de novices, 

ciÀpres^s de s*associer au butin de Morgan 

pliis^éncôre qu'à sa gloire. Par là' protection du 

gbtfVcrneùf' de l'île, il obtint un vaisseau de 

trente-six damons: Avec ce renfort ^ qui ajoutait 

k ses moyens belliqueux aussi bien qu'à son 

rrtiportance, il partit au mois de janvier 166^ 
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pcmr Hispaniola i une croisière sat Us el4M 
de cette lie pouvant Im offirir quelques cap^ 
tures^ en attendant que la grande expédition fut 
prête. 11 trouya dans un de ses ports un vaisseau 
qui y comme le sien > portait ticente -six caneus 
et appartenait à des pirates frauçûi. Il était parti 
de Saint-Mâlo pour commercer avec les E^pa** 
f^ols en Amérique; mais son équipage avait 
changé d'avis en arrivant dan^les mers des Indes 
occidentales. La course lui parut plus attrayante 
qu'un commerce légitime* Il avait <^tenu des 
lettres de marque; et appujé de. plusieurs Ifii- 
bustiers français qui se lï*ouvaient à la Tortue 9: 
il se proposait d en faire usage contre les Espa* 
gnols. Morgan aurait bien vcmlu Véunir ce vais- 
seau à sa flotte ; mais les Français s y refpsèreu^^ 
Ils n'étaient pas saxis inquiétude sur les suite% 
d'une voie de &it que la famine qui les. m^. 
naçait leur avait fait commettre , dans un^ 
de leurs croisières^ contre un vaisseau an?^ 
glâis. Ik hii avaient enlevé des vivtes de. force ^ 
en Itii donnant en paiement des resctiptions^ 
probablement fort équivoques. Morgan ^saya^ 
d'abord de càlsler leurs alarmes; laoiais .n^ 
pouvant gagner les employés français dii vais* 
seau , et le capitaine exigeant de lui des condin 
tions incompatibles aVec le règlement des Fli- 
bustiers y le farouche Morgan se propâiit bieB 
de se venger du maître d'équipage et de ses 
affidés. Il y fut d'ailleurs excité par les Flilms^ 
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tteri; fraâèits q6î, altit^s par Tappât du butin; 
pàiisè^ëtlt dfi iriÔté des Anglais, et leur révélé-' 
rènt qtié Ife ëapMàîtie ayant mouillé a fearacoa , 
dànsttle de Cnlra, avait dérobé aux Espagnols 
des lettre de ftlatque pour faire la course contre 
ïès Anglais. Fort de celte découverte , Morgan ," 
èti qui le g^Ûl du bHgandage ti'avait pas éteint 
tout sentiihént de ^patriotisme , Morgan dissi- 
mule son rèsseMiment sous les dehors dé la 
bienveillance. Il invite à dîner à son bot^d le 
capitaine et les principaux efnployés du vaisseau ; 
et , tbttfc-à-coap , levant le mas<j[ue , il leur rè- 
pr66he tent toi iét les fait tdu^ arrêter. 

'Gè Jottt de vengeance fut célébré par un 
c^^eil de pierre , dâhs lequel Morgan , en pré- 
seitiée de tous ses Flibustiers dont le nombre était 
cbitipîet par Farrivée dé seè autres bâtimens, 
€Xpôse ièn plaifï de faire voilé térs Sâvâna et 
tfyénfleVet^laricbe flottfe qui arrivait d*Éspagne. 
La proposition est acceptée avec enthousiasme. 
Dés d^ii^ Ué joîè se mêlent àujc Salves d'artil- 
lerie, Lèi$ èircèfs diè Tivrôgnerié ttiéttént le comble 
àr ce tnmûltfej privent ces brigands de leur raison 
et endormcht leur vigilance. 

A\i îijtilièu de cette orgie , le vaisseau saute 
en Tatr. TroSs cent cinquante Anglais et tous les 
prisûTitliersf français sont engloutis dans les flots. 
Trchte sculèrii'ent, parmi lesquels>^sé trouve 
Morgan , sont épargnés parce qu'ils étaient dans 
là graude tabulé et par conséquent éloignés du 
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centre de Texplosion* Quelques autres ettove 
auraieat pu se sauver , mais Hyresse leur ea 
ôta les moyens. Cet accident coûta la yie à trois 
cent vingt Flibustiers. Ceux qui , sorvécur^it 
mirent une grande activité à les repêcher, lioa 
assurément par un sentiment pieux pour les 
dépouilles mortelles de leur camarades, mais 
pour leur ôter les anneaux d'or que ces pirates 
portaient communément aux doigts. 

Les Anglais prétendirent que c'étaient leurs 
prisonniers qui , dans un accès de r^^ ayaieul, 
en se sacrifiant eux-mêmes , fait sai^t^ ce vais- 
seau qui portait un grand nombre d'^tr'eux. 
Ce soupçon, tout étrange quil parait, ^t ccm- 
^rmé par certains papiers quon trou^^a jSur çux 
et dans lesquels ils peignaient la natiou anglaise . 
comme l'ennemie de la leur, et disaienjt qu on^ 
ne devait pas l'épargner. Ces indices , joints açi, 
souvenir des complots précédens,.parurfn;^ suf- 
fisans à Morgan pour lui faire prendi^^pn rarti 
décisif. Avec le faible reste de ses con^pagaons. 
d'armes, il s'empara du vaisseau fcafiç^s;el£t 
conduire à la Jamaïque , comme pr^ii^ip^iers^ ^^ 
tous les Français qui sy trouvaient, .ir' 

C'était pour lui une perte très-sensible ,q/BLB 
celle de son principal vaisseau. 11 lui^qn ^iÇ^^ÎI^ 
cependant encore quinze , dont le pljis gf;a^d^* 
il est vraij ne portait que quator^^f pj^tits fCf^^ 
nous. 11 comptait encore neuf cenÇ^ sçixajitje 
Flibustiers sur sa flotte y mais il n'était: pas au 
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têtme de ses revers. Dans une nuit, après diverses 
aventures, sa flotte fut tellement maltraitée ^ar 
là tempête, q[ue le jour suivant , elle était ré- 
duite à huit bàtimens et sa petite armée a cinq 
cents hommes. Dans le cas prévu d'une sépa- 
ration, la baie d'Ocoa avait été indiquée comme . 
point de réunion. Le commandant en chef se 
hâta de s'y rendre ; mais aucun* de ses vais- 
deaux ne parut. 

Dès-lors il changea ses plans , et d'après le 
conseil du fameux Pierre-le-Picard , qui avait 
«té avec rOlonois à l'expédition de Maracaïbo, 
il se décida à faire une nouvelle visite à cette 
]p08session espagnole. Il arriva heureusement 
avec les siens jusqu'aux, bords du lac de ce 
nom; mais il y trouva un fort récemment bâti 
par les Espagnols et dont Fartillerie fit un feu ' 
terrible sur ses vaisseaux. Cette réception inat- 
tendue ne découragea point les forbans. Us 
osèrent aborder. Lès Espagnols, intimidés par 
une pareille audace, et qui se rappelaient la 
première attaque des Flibustiers, évacuèrent 
rapidement le fort , après avoir placé dans le 
voisinage du magasin à poudre, une mèche 
âlumée pour faire sauter en Tair et le fort et 
les pirates eux-niêmes. Mais Morgan éventa le 
complot au moment où Texplosion allait écla- 
ter. Il trouva dans le fort trente quintaux 
"de poudre, beaucoup de fusils et de piques, 
«m nombreux attirail de guerre et seize gros 
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dans Ips boisi, et s y retranchèrent avec" des 
abattis. 

Gibraltar fut 4<m^ pj^'s une seconde fois* 
Celle ville, que les Flibustiers avaient réduite 
en cendres , avait été rebâlip depuis leur départ. 
* Elle devint le théâtre de nouvelles horreurs. Le^ 
scènes si familières a ces brigands avides fiireat 
répétées : \a chasse donnée aux fugitif , le pil-, 
lage au loin , les tortures , toutes les horreurs 
qui déshonorent la victoire. Les Flibustiers, 
semblèrent mêff>e renchérir cette fois sur leur 
férocité habituelle. Deux cent cinquante habi*- 
tans sont découverts et leur sont amenés , en- 
chaînés et treinblans. Jamais leur cruauté ne 
fut plus horriblement ingénieuse dans ses inven- 
tions. Quelques-uns de ces malheureux furent 
attachés nus à des croix et tourmentés avec 
des tisons ardens^ d'autres rôtis vivans parles 
pieds. On en suspendit plusieurs par les bras 
en. leur attachant aux jambes des pierres dune 
prodigieuse pesanteur ; et par celte épouvan- 
table contraction , les muscles étaient arrachés 
dé leurs attaches , et les os de leurs jointures.. 
Il en fut (la pudeur et l'humanité en vont, 
frémir ) il en fut que Ton pendit dans la pos- 
ture la plus douloureuse à-la-fois et la plus révo}-^ 
tante, jusqu'à ce que leurs corps, horriblement, 
mutilés, tombassent de leur propre poids. Lefs- 
infortunés vivaient ainsi quatre à cinq jours 
dans les plus afireuses SQ^t^ffrances ; à moins que. 

quelque 
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quelque brigand , par un mouvement de cora^ 
passion, n'y mît un terme en achevant de les tuer. 

Les auteurs à jamais exécrables de, toutes 
ces atrocite's , les exerçaient indistinctement* 
sur toutes leurs victimes , quels que fussent 
leur âge , leur condition , leur couleur. Femmes^ 
parées des grâces de leur sexe , enfans protégés 
par leur innocence , vieillards protégés par leur 
faiblesse 9 blancs , mulâtres , nègres ^ tous éprou- 
vèrent le même sort. 

Les esclaves qui trahirent leurs maîtres , 
obtinrent , pour la plupart, leur liberté. Peu ce- 
pendant voulul'ent Tacheter à ce prix. Il y ea. 
eut en revanche qui , n'ayant rien à révéler , 
se rendirent , par méchanceté ou par rancune, 
dénonciateurs de leurs maîtres. Une de ces 
faussée délations fournit au féroce Morgan Toc- 
casion de déguiser sa cruauté sous une aparence 
de justice. Un esclave ayant dénoncé son maître 
comme riche , et lui ayant attiré par^lâ de 
cruelles tortures , fut démenti par le fait. Les 
prisonniers espagnols en corps demandèrent 
vengeance de cet atroce mensonge. Aussitôt 
Morgan Tabandonna à la discrétion de son 
xnaitrè , en proie aux douleurs. Celui-ci ayant 
repoussé cette offre et renvoyé au chef le soin 
de prononcer sur le sort du misérable , Morgan^ 
le fit à l'instant couper en morceaux. 

Après ^voir séjourné cinq semaines a Gi- 
braltar j il demanda une rançon pour la ville 

/ K 
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HvlïI menaçait de livrer aux flammes ^ et em- 
mena plusieurs prisonniers pour lui servir 
d'otages. Quelques-uns d'eux qui ne pouvaient 
supporter Tidée de voir encore leur ville , nou- 
v^ellement rebâtie > redevenir un monceau de 
cendres , le conjurèrent de les laisser parcourir 
les bois afin d'essayer s'ils pourraient rassem-^ 
bler les sommes qu'il eidgeait. Morgan leur 
accorda un déUi de huit jours ^ leur ordonnant 
de lui porter à M aracaïbo le résultat de leur^^ 
recherches y et reprit avec tous ses conipagnons 
la route de cette ville. 

A son arrivée il éprouva^ , pour la première 
fois peut-être, un mouvement de terreur; et 
tous les Flibustiers, d'ailleurs si intrépides, ne 
purent dissimuler leur consternation. La pre- 
mière nouvelle qu'ils apprirent fut celle de Tar- 
rivée dç trois vaisseaux de guerre espagnols qui 
avaient été envoyés à leur poursuite et qui déjà 
étaient mouillés à l'entrée du lac. Déjà le fort 
de la Barra , que les Flibustiers avaient trouvé 
abandonné , avait été remis en état de défense. 
Leur plus grand vaisseau ne portait que qua- 
torze petits canons. Or , l'un des brois Espagnols 
en avait quarante ; Fautre trente-huit , le troi- 
sième vingt - quatre. Echapper à des forces si 
supérieures était tout- à -fait impossible, Les 
Espagnols étaient placés de manière que les. 
Flibustiers n'avaient, pour sortir ,qu un passage 
étroit et fort dangereux , entre les vaisseaux de' 
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guerre d'un côlé, et lé diâteîitt' fôtt de ràutrè; 
Ces brigands se regardaient comme perdus sans 
ressource. Le seul Morgan, qui s'était bientôt 
remis de sa première frajreùr j conserva encèiré 
de Tespoir et manifesta son courage ordinaire^ 
Sa première opération fut d'envoyer un de^ 
ses bâtimens' a FeinbcKichure du flèute pôW 
acquérir des rcriseignemens exacts sur la posi- 
tion des Espagnols , sur le nombre et la forte 
de leurs vaisseaux. 

Les rapports qu'il recueillit par-là n'étaient 
pas rassurans. Ils confirmaient la première tÈoH* 
velle , et y ajoutaient que les Esbagnolis avàiëiit 
des équipages très-consîdéi*ables , î(u'îls travail-, 
laient avec beaucoup d-aetîvite à réparer le fort, 
que leur pavillon y était arboré. Quelque èia^ 
barrassante que fût cette situation , Mèrgan crut 
devoir , pour soutenir le caractère des Flibàs^ 
tiers , opposer une Biravade à un danger si 
imminent II envoya un de ses prisonniers à' 
l'amiral espagnol et lui fit demsrtïder vîngt 
ïnille piastres pour la rançon de Marâcaibo? 
qui était en sa possessïoti. En cafs de refus, if 
allait faire brûler cette ville et tailler en pièces^ 
fotis ses prisonniers. 

Une insolence si peU' attendue déconcerta 
les Espagnols. Leur commandant, £>6n Âl-^ 
phonse del Campo y Espinola lui fit pâssfer 
une réponse en forxhe, danfs laquelle il lû£; 
disait aVec franchise: qu'ail avait été envoya 
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pour diàlier les Flibustiers ; que le moment ét^Hi 
Tenu où Morgan voyait l'impossibilité de s'é- 
chapper avec sa flotte; que cependant, s'il voulait 
restituer tout le butin qu il avait fait en or , 
argent y bijoux et marchandises y et rendre tous 
les prisonniers, y compris les esclaves , il la 
laisserait paisiblement se retirer; mais qu'en 
cas de refus , tous les Flibustiers seraient exter- 
minés; ce qui était d'autant plus inévitable , que 
ses braves soldats ne desiraient rien tant que 
de se venger des cruautés que les forbans 
avaient exercées contre leurs compatriotes» 
Quant à l'article de la rançon ^ Don Alphonse 
y répondit verbalement ^ en ces mots y par 
Torgane du messager : <ç Dites à Morgan qae 
n je ne peux lui payer qu'en boulets la rançon 
» qu'il demande, et que je me charge moi- 
» même de lui porter cette monnaie. » 

Morgan s'était bien attendu à une pareille 
réponse et avait déjà pris son parti en consé- 
quence. Au retour du messager , il convoque ses 
camarades sur la place de Maracaïbo , leur 
communique la lettre et la réponse verbale du 
commandant y et leur demande : Foulez-vous 
acheter votre liberté par le sacrifice de tout 
votre butin ; ou aimez-vous mieux vous battre 
pour le défendre ? Tous déclarèrent unanime- 
ment qu'ils se battraient jusqu^a la dernière 
goutte de leur sang , plutôt que de céder si 
lâchement ce qu'ils avaient acquis au prix de 
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tant de dangers. Mais quand ensuite ils eurent 
médité à jeun sur leur position, qu'ils eurent 
froidement comparé la faiblesse de leurs moyens 
kvee les forces de leurs adversaires , ce premier 
enthousiasme se refroidit un peu. Jamais, ni 
leur (roupe ^ ni aucun corps de Flibustiers ne 
s'était trouvé dans une circonstance aussi cri- 
tique , où leur courage était paralysé, où un 
dénouement favorable n'était ni à prévoir ni 
à espérer. Le jour suivant, ils autorisèrent donc 
leur capitaine à faire à Tamiral espagnol, les 
propositions suivantes : 

« Les Flibustiers offrent d'évacuer Maracaïbo 
>) sans faire aucun dommage à la ville et sans 
» insister davantage sur une rançon; et en 
» même tems de mettre en liberté tous les pri* 
w sonniers, la moitié des esclaves et les otages 
» qu^ils ont emmenés de Gibraltar pour garans 
» des contributions promises. » 

Don Alphonse repoussa ces propositions avec 
mépris, et ne laissa que deux jours aux Fli- 
bustiers pour accepter sa première capitulation. 
S'ils s'obstinaient à la rejeter , ils allaient 
éprouver toute sa puissance. Il ne restait plus 
aux pirates qu'à choisir entre une retraite hon* 
teuse, précédée de la restitution de tout leur 
butin et un combat à mort. 

Dès-lors Morgan excita tous ses braves à 
la plus opiniâtre activité. Il donna ordre d*at- 
tacher tous les otages, les prisonniers et Us 
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€8clave$ çt de bien les surveiller. Il fît ensuite 
ramasser tout ce qu'il avait de poix ^ de goudron 
et de soufre^ toute la poudre dont il pouvait 
se pa&ser afin de converlir en brûlot un de 
9ÇS plus grands bàtimens. U y fit porter toutes 
$e$ matières combustibles. Il imagina diverses 
masses d^ poix et de soufre , enduites de gou- 
jon çt propres à être lancées. Il prit toutes les 
césures pour que ces moyens extraordinaires 
produisissent le plus grand effet. Les bordages 
du bâtiment furent intérieurement amincis de 
manière à pouvoir se briser et éclater facilement* 
Il ny eut pas de stratagèmes qu il n imagipât 
pour faire illusion sur la nature et la quantité 
^e ses moyens de défense. Il fit placer sur le 
pont des blocs de bois revêtus d'babits d'homn^es^ 
avec dçs chapeaux ^ des armes y des drapeaux ; 
de faço^ que y de loin y ces figures pussent être 
prises pour des soldats. On pratiqua dans le 
corps du bâtiment beaucoup d^nfibrâsures aux* 
quelles on plaça des morceaux de bois peints 
et arrondis en forme de canons. On arbora sur 
le gouvernail na grand paçvi^on anglais afin 
qu'il ne manquât rien au bâtiment. pour avoir 
Taparepce d'un grps vais^au de guerre anglais^ 
bien équipé et bien arm^; C'était ce bâtiment 
qui devait ouvrir la marche, h^ autres embar- 
caûoiis de diverses grandeurs devaient le suivre 
à la file le^s unes des autres. Vune d'elles con-^ 
tçnait tous les prisonniers mâles; une autre lq$ 
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femmes aveé tous les effets précieux, argent, 
diamans, et le reste dU biitin avait été réparti 
#ur dautres bâtimens. Avant de mettre à la 
vàile y les Flibustiers furent obligés de jurer 
tous entre les màinà de Morgan qu^ils combat* 
traient , sans demander grâce , jusqu'à ieur 
dernier soupir. 

L'amiral espagnol ne leur avait donné tfttt 
deux jours de réflexion , après lesquels il devait 
les attaquer; Ce terme était expiré , et il ne 
paraissait pas ; et on n'entendait pas itiéme parlei* 
de lui. Les Espagnols comptaient telledaent sut 
la supériorité de leurs forces y que toute {préci- 
pitation leur paraissait superflue. Us oublièrent 
entièrement à quelle espèce d'hommes ils avaient 
affaire. Us ne songeaient pas que ce$ homtMs 
si redoutables dans leurs opéralioffs orditiâires^ 
devaient trouver , dans leur désespoir ^ ti<i sur- 
troît d'énergie. Bref, les Espagnols, avètiglé^, 
et dédaignant d'observer qu avec de p^i^^iïs 
hommes il n'y avait jamais une heure k perdre , 
laissèrent à Morgan le tems nécessaire p^rur 
se préparer à 1 attaqua la plus acharnée* 

Au bout de six jours ,il fut prêt } et le Sb 
avril 1669, il s'avança vefs les Espagnols qui 
étaient paisiblement à Tancre. L'aurore coni^ 
mençait à peine à jparaltre. L'amiral , dtmt le 
vaisseau mouillait dans le milieu dn canal étroit, 
se met promptement en miesure de recevoir 
J\cnnemi et laisse approcher le brûlot qu^il pre*» 

K4 
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naît pour le vaisseau principal des pirates. Jl 
bétonne qu à une pareille proximité ^ avec un, 
équipage si nombreux sur le pont y aucun canon 
ne tire. Il suppose que les Flibustiers médi- 
tent Tabordage, qu'il sait être leur manœuvre 
favorite. Il suspend donc Fusage de son artillerie 
pour leur opposer une résistance d'autant plus 
forte. Rien ne pouvait mieux servir les Fli- 
l)ustiers que cette immobilité. Rien ne justifia 
mieux Tancien proverbe qui dit que les auda-» 
cieux sont les favoris de la fortune. Quelques 
coups de canon bien dirigés eussent suffi pour 
mettre en pièces et couler bas cette frêle ma- 
chine^ qui était à peine le squelette d'un vaisseau. 
Les Flibustiers auraient-rils pu faire entrer daas 
leurs calculs une pareille inaction^ qui seule 
pouvait les sauver d'une destruction totale , et 
qui assura y sans doute au delà de leurs espé^ 
ranceSy le succès de leur singulier stratagème? 
Les Espagnols ne s'aperçurent de leur erreur 
que lorsque le brûlot était déjà tout près d'eux. 
Tous leurs efforts pour larrêter sont dès-lors 
inutiles. Le peu de Flibustiers qui le montaient 
le détachent y l'accrochent au vaisseau espagnol 
et , ainsi qu'il est d'usage dans les opérations 
de cette espèce, se jettent rapidement dans un 
;canot qulls avaient amené. L'amiral ne man- 
qua cependant pas de présence d'esprit. 11 fit 
sauter plusieurs Espagnols sur le brûlot pour 
en couper les mats et pour empêcher, s'il était 



po^ble y Texplosion des flammes.; mais bcb 
actifs adversaires l'avaient piîévenuet , en s éloi- 
gnant 9 av^ieRt . déjà alumé le brûlot. Bienièl 
le fçu pfit au vaisseau amiral, et fit des progrès 
si rapides 9 ;q\i'en un instant le bâtiment et lék 
plus grande.parlie de 1 équipage foirent engloutià 
dans les flois. Plusieurs Espagnols s étaient jetés 
à la mfir et cherchaient àse sauver à la nage/ 
mais ils s'enfoncèrent avant d'avoir pu atteindre 
le rivage. Quelc}ues-uns de ces wageurs auraient 
pu recevoic du secours des .Flibustiers eux^ 
mêmes qui, par un mouvement d'humanité ji ou 
par. quelque alatre motif plus conforme h leur 
caractère, essayèrent ;de les. sauver. j mais les 
Eapagnola aimèrent miei:uc périr que de devoir» 
la vie à ces farouches ennemis dont ils crait^ 
gnaient peut-être un traitement pire que la mort^ 
Un trèsr-petit nombre seulemetit parvint à.gâ^ 
gner; la terre. Ce fut en particulier le cas de 
lanâirar qui, dès qu'il vît . son vaisseau en 
flammes, s^était réfugié dans une chaloupe. . 
Les Flibustiers profitèrent du. premier mo^ 
ment de consfemation de leurs ejonemis pour 
attaquer leur second vaisseau de guerre. Ils Je 
prirent à l'abordage en n'éprouvant qu'une faible 
résistance* Aussitôt ils firent retentir les airs 
de leurs cris de victoire , au moment même où 
le vaisseau principal disparaissait Les Espa*-* 
gnols qui étaient sur le troisième, furent frappés 
d'une telle frayeur à la vue de ces évèneméns 
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qui semblaient tenir du mirjicle^ qu'ils son- 
gèrent beaucoup moins à combattre qu'à se 
mettre en sûreté* Us coupèrent leujs cables e^ 
cinglèrent rapidement vers le château fort : là , 
ils percèrent eux-mêmes leur vaisseau et le 
firent couler bas. Les Flibustiers accoururent 
pour se saisir du moins de quelques pièces du 
vaisseau qui flottaient encore. Mais aussitôt 
que les Espagnols^ qui étaient déjà sur le rivage^ 
les virent s approcher y ils se hâtèrent de mettre 
le feu à ces débris. Tout ce que nous venons 
de raconter n employa pas plus d'une heure. 

Ce fut un songe pour les Flibustiers eux- 
mêmes que de se voir ainsi échapper à une 
crise 'aussi violente et d avoir , en si peu de 
temsv, avec si peu de moyens et sans perdre 
un seul homme y remporté une victoire si com* 
plète* Mais elle ne leur suffisait pas encore : 
ils songèrent sans retard à livrer l'assaut au 
château gardé p^r les matelots qui s'étaient 
sauvés* Ce n'était pas qu'ils espérassent y trouver 
mn à piller. Us voulaient seulement donner 
aux Espagnols une haute idée de leur courage ; 
mais les Espagnols eurent à se féliciter de la 
prévoyance qu'ils avaient eue en mettant ce 
fort en état de défense. Sous la conduite de 
l'amiral y qui ^y était également réfugié y ils se 
servirent si bien de leurs canons y et en général 
se défendirent avec tant de vigueur que les 
iorbans^ qui ne pouvaient ni élever des bat- 
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teriiea> ni aippliquer d^ échelles aux murailles, 
fiir<3at:)obtigé$ de i^enôncerà l'assaut ; et après 
avoir eutj^ente homoies tués et quarante blessés, 
se retirèrent , un peu confus et surtout repen- 
tan3, k bord d^ leurs vaisseaux. 

Un pilote espagnol qui tomba entre leurs 
mains expliqua à Morgan tout ce qui s'était passé 
avant leur arrivée. La flotte ennemie , forte 
d'abpfd de six vaisseaux de guerre avait été 
eUvayée d'Espagne tout exprès pour exterminer 
les Flib^^ti^rs. Mais les deux plus grands , qui 
portaient chacun soixante-s^x canons , furent 
jugé$ ne pouvoir être employés avec fruit dans 
les parages d^An^érique. On les renvoya. L'un 
4'0ux fut eoçdç bas dans une tempête. Don 
Alphonse , dont Je vaisseau -principal , le Saint- 
Louis, av^aît trois cent cinquante hommes dequir 
page > s'était mis , avec le reste de l'escadre , 
à li^ recherche des Flibu^il^rs. Il ne lea avait 
rencontrés ni à Hispanipla. , ui à, Campêche » 
ni à S4ii>t-PQmingue, ni àGaraçHiS.ilse félicitait 
de 1^^ avoir enfin trouvés à Maraoaïbo. Deux 
jours iivant la fatale catastrophe ^ un nègre qui 
s était échappé l'iLvait informé que les Flibustiers 
''prépa^aiei;it un brûlot II reçut cette nouvelle 
jd'nn kir de dédain. Comment ces scélérats , 
dit-^ , aw:€tient4h assez (Tesfirit pour cons^ 
t,ruire un pareil bdtiment? Où tfouvçraienùr 
ils pour cela les insttjimens et lesmatériaua: 
fiécessaires? — Le pilote espiignol vint rap- 
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porter aussi que le vaisseau qui avait coi^Je à 
fond portait quarante mille piastres tant eu 
argent massif qu'en argent monnoyé. 

Morgan ne crut pas devoir négliger cet avis, 
et ses actifs Flibustiers n'épargnèrent rien pour 
arracher à la mer ce trésor, et payer par -là 
tant de fatigues qui ne leur avaient encore 
rapporté que de la gloire. Leur chef laissa en 
arrière un vaisseau dont Féquipage parvint, 
à force de soins , à retirer environ vingt quin- 
taux , tant en lingots qu'en meubles^ d'argent et 
piastres. Morgan, qui n^ savait pas rester un 
moment oisif,, employa ce tems pour retourner 
à Maracaïbo avec le reste de sa flotte. Il y fît 
disposer, pour son propre usage, la frégate prise 
sur lés Espagnols, qui portait vingt-<l«iux canons 
et qui était le plus petit vaisseau de leur escadre. 
Il y répéta à leur amiral Tinjonction de payer 
une rançon s'il voulait préserver la ville d'ua 
embrasement total. Le commandant, alt^cablé 
sous lé poids de ses revers^ insensible à toute 
autre perte que celles qu'il avait ^éprouvées , 
n ayant rien à redouter pour lui-même de Tin- 
cendie dont les pirates menaçaient Maracaïbo y 
ne voulut entendre à aucune proposition». Les 
habitans effrayés, furent beaucoup moins intrai- 
tables. Sans l'aveu de Famiral , ils capitulèrent 
avec Morgan et lui donnèrent vingt mille 
piastres à titre de rançon , et cinq cèiiCs bêtes 
à cornes pour la subsistance de ses équipages. 



(i57) 

Mais il restait encore une grande difficulté 
à surmonter. Pour rentrer du lac en pleine mer, 
les Flibustiers avaient à passer tout près de ce 
château fort qui avait bravé leur valeur, et qui 
leur avait déjà coûté tant de monde. Il n'était- 
pas prudent de tenter une seconde attaque , dont 
le succès était très-équivoque et, fut- il heureux, 
n'ajouterait rien à leur butin. D'un autre côté, 
s'ils risquaient de passer sous le canon de ce 
fort redoutable , leurs vaisseaux pouvaient être 
démâtés ou du moins fortement endommagés , 
et eux-mêmes , hors d'état de poursuivre leur 
route, pouvaient , sinon tous , au moins en 
grande partie , tomber entre les mains de leurs 
ennemis. Morgan essaya ce que Ténergie de 
son langage et de nouvelles menaces pourraient 
produire. 11 envoya encore ua message à Don 
Alphonse, et lui fit dire que si on lui laissait un 
libre passage , il rendrait tous les prisonniers , 
mais qu'en cas de refus, il les ferait pendre 
tous aux mâts de ses vaisseaux; et que néan- 
moins , il donnait sa parole aux Espagnols 
qu'il passerait en dépit de tous les obstacles. 

Quelques-uns des prisonniers furent chargés 
^e cette épineuse mission auprès de Tamiral. 
Us le conjurèrent, les larmes aux yeux, de 
prendre pitié de leurs femmes et de leurs en- 
fans. Mais le commandant se montra inexorable. 
U était trop humilié d'avoir perdu toute son 
escadre d'une manière si déplorable* U se fiat« 
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tait encore de pouvoir réparer sa honte èl sou- 
lager ses regrets en précipitant au tàné Ae la 
iner ces insolens Flibustiers au monnent de leur 
passage. Les députés de Morgan , intére^i^ à 
tant de titres au succès de leur mission ^'inter- 
cédant pour leurs amisy pour leurs faTnillesf , 
pour eux-mêmes , furent donc assez mal reçus. 
Xi'amiral leur reprocha leur lâcheté et leur dît : 
Si cous aviez empêché t entrée de ces pirater 
comme je suis décidé à em^pécher leur sortie y 
vous ne vous seriez jamais trouvés dans la 
situation où vous êtes. 

Us n'eurent pas d'autre réponse à rapporter. 
Morgan la reçut avec son arrogance ordinaire : 
JEh bien y àii^il ^ puisque l'amiral s'obstine à 
me refuser la liberté de sortir , je trouverai' 
m^oyen de me passer de son consentement } 
et aussitôt il prit ses mesures en (Conséquence. 

11 commença par ordonner que chacun eût 
à apporter tout le butin qui avait été fait, afin 
qu il fût partagé sur l'heure entre tous les Fli- 
bustiers. 11 fut évalué à deux cent cinquante 
joiille piastres tant ea or et argent qu'en pierres» 
précieuses: 9 tôns compter leâ esclaves et une 
prodigieuse quantité dé ntarchandises; Chacun, 
homme par homme, reçut ensuite sa portion ^ 
qu'il allait, dès le motnent ^ être' chargé de 
défendre. 

Pendant que cette répartition s'opérait y 
Morgan imagina une ruse de guerre; De grand 
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matin , il fît conduire dans de petits bàliméns 
€t des canots 9 quelques centaines de Flibustiers 
à terre en un endroit plein de broussailles. Après 
s'y être tenus cachés pendant plusieurs heures ^ 
ils retournèrent à leurs canots un à un , rasant 
la terre , marchant en partie sur leurs mains ^ 
prenant ^ en un mot y toutes les précautions pour 
n'être pas aperçus. Arrivés ainsi à leurs bâti-» 
mens , ils s'y couchent sur le ventre ou sur le 
dos; et les canols-, vides en aparence ^ sont 
ramenés par quelques rameurs au point d'où 
ils étaient partis. Cette mançeuvre se répète 
plusieurs'fois dans la journée^ à la vue même 
du château fort ; de manière à persuader aux 
Espagnols que toute la troupe est débarquée^ 
et que les Flibustiers ne manqueront pas de 
tenter, dans la nuit suivante , un assaut du côté 
de terre. Egarés par ce vain simulacre , les 
Espagnols conduisent leurs gros canons vers 
ce point et y postent presque tous leurs soldats^ 
en sorte que le coté de la mer reste à-peu-prè« 
sans défense. C'était sur quoi les Flibustîei^ 
avaient compté. Ils profitèrent de céttie cir^ 
constance avec leur adresse orc^oaire. Vers le 
soir, ils entrent tou^ dans leurs vaisseaux , lèvent 
lancre pendant la nuit , s'abandonn^fit au coù<« 
rant et ne déploient pas leurs voiles avant de 
3e trouver en face du fort. Le clair de lune 
révèle, mais un peu tard, auiç F^spagnots 1^ 
stratagème de leurs ennemis. U# se hâtent de 
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Irecondaire leurs canons du côté de la mer et 
commencent un feu, très- vif à la vérité, mais 
dont l'effet est très*peu sensible. Le vent favo- 
nsait la marche des Flibustiers. Leurs vaisseaux 
n'éprouvèrent que quelque légers dommages^ 
et gagnèrent la haute mer après avoir pris congé 
du fort par plusieurs salves d*artillerie. Une 
fois que Morgan est hors de danger , il dépose 
ses prisonniers sûr le prochain rivage. Il em- 
mène seulement les otages enlevés à Gibraltar, 
parce que la rançon de cette ville n'avait pas 
été totalement payée. 

A peiné ses vaisseaux se trouvaient -ils en 
pleine mer , qu'ils furent assaillis par une hor- 
rible tempête , qui les menaça d une perle d'au- 
tant plus inévitable, qu'ils étaient prévue tous 
plus ou moins endommagés. Les Flibustiers per- 
dirent leurs ancres et leurs mâts. Ils craignaient 
à chaque instant d'être submergés. Le vent les 
poussait avec une violence qui ne se ralentissait 
pas un seul instant D'un côté ils étaient près d'un 
rivage où ils n'auraient pu aborder sans courir 
de grands dangers d'un autre genre. Derrière 
eux ils avaient les Espagnols, qui auraient si 
volontiers pris leur revanche. Jamais naviga- 
teurs ne s'étaient trouvés dans une position plus 
critique, quelques-uns de leurs vaisseaux, qui 
faisaient eau de loutes parts, en dépit des pompes 
^ue leurs infatigables matelots tenaient dans une 
continuelle activité , et des autres moyens qu on 

emploie 



( i6x ) 

emploie en pareil cas. D autres étaient tellement 
fatigués de la tourmente que, pour les empêcher 
de se disjoindre , il fallait en lier les diverses par- 
ties avec de gros cables. Cet ouragan , accom- 
pagné d'éclairs et de tonnerre , dura quatre jours 
et quatre nuits sans interruption ; et pendant tout 
ce tems les yeux des Flibustiers restèrent cons^ 
tamment ouverts , suivant lexpression dun de 
ces pirates , de peur d! être fermés pour toujours. 
Quand enfin le calme revint, des alarmes non 
moins vives, quoique d'un autre genre , succédè- 
rent à celles qui cessaient. Les Flibustiers aperçu* 
rent six vaisseaux, que d'abord, dans leur déses- 
poir, ils prirent pour espagnols; mais la joie vint 
bientôt remplacer la frayeur. Ces vaisseaux 
étaient français. C'était une escadre que com- 
mandait l'amiral d'Estrées , et dont ils recurent 
les secours dont tous ils avaient le plus pressant 
besoin. Pour lors les Flibustiers se séparèrent ; 
quelques-uns firent voile pour Saint-Domingue ; 
les autres, soùs les ordres de Morgan, pour la 
Jamaïque, où ils arrivèrent heureusement. 
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CHAPITRE VliL 



JVIorcan avait acquis une grande fortune. .11 
aurait voulu goûter enfin le repos ; mais ses com^ 
pagnons eurent bientôt consommé le produit de 
leurs pillages y et même contracté de nouvelles 
dettes. Us leprièrent^dune manière si pressante, 
de former , d'après ses seules idées y de nouvelles 
entreprises^ qu enfin il se rendit à leurs instances. 
Aussitôt que sa résolution fut prise et connue , 
il accourut de toutes parts , de la Jamaïque y de 
Saint-Domingue et de la Tortue , des Flibus- 
tiers qui venaient > les uns sur des bàtimens y 
les autres sur de simples canots y se ranger sous 
ses ordres. Cet exemple fut imité par un grand 
nombre de chasseurs de Hle de Saint-Domingue -, 
qui de leur vie n^avaient été sur mer , et qui tra- 
versèrent de vastes forêts pour aller se joindre 
à lui* 

Entouré de ces coopérateurs , il fixa le «4 oc- 
tobre 1670 , pour le jour du départ. Il avait 
cependant encore une mesure essentielle à 
prendre. Vaisseaux , équipages, armes, muni- 
tions navales, tout était pi*êt ; mais on manquait 
de vivres j fit on ne pouvait, même pour de l'ar- 
gent, s'en procurer sur les lieux une quantité 



suffisante. Il fallut doaç en envoyer cWcter ati; 
loin. On expé<iia pour cela qualr^ vaisseaux,, 
et quatre cents hommes > qui devaient aboi?àer 
où ils le jugei>içut le plus convenable , et enleveçL^ 
aux villes et villages voisins du lieu où ils débar^. 
queraient, tout le bled et tous les vivres qu'ils y 
trouveraient; ti^ndis que les ebasseurs battrai^sbt 
les bois pour V;ecueillir autant d'animaux vivans^ 
ou morts qu ils pourraient en atteiadre. 

La petite flatte , commandée par un Français y 
nopimé Brodely y dirigea sa course vers la rivière? 
de l^.Hacha^ Là,: les Flibustiers trouvèrent d'a- 
bord un vaisseau dont toute la cargaison était ea 
grains ; et fidelles à leur mission, ils s'en empar» 
rèreUt : aussitôt après , il livrèrent l'assaut à la 
ville de la Runoheria ,, dans le voisinage an 
Carthagène. Ses habitans se défendirent avec 
Valeur. Ce ne fut qu'au bout d^un combat dé 
dix heures qu'ils^ se rendirent l>a ville fut pillée 
et, suivant le cçde militaire de ces brigands^ 
elle allait être mise en cendres , si elle ne se 
fût soumise à une grosse rançon ^ payable en 
mais. Mais pour la recouvrer il fallait du tems : 
ce n0 fut qu'après une absence de cinq semaines 
qu'ils purent remettre à la voile. Déjà oit les 
croyait perdus , et déjà on avait imagine d'autres 
moyens pour se procurer des vivres , lorsque la 
flotilie reparut à la grande satisfaction des Flif 
bustiers. Le maïs qu'elle apportait, fut réparti 
fiur toute la flotte j mais tout le reste «du^ butin, 

La 



i^a{)rès la décision de Morgan lui-même ^ fut 
laissé aux braves qui ravaieiit conquis. 

La flotte de Morgan, la pins grande qu'un 
Elibnstier eût janaaîs commandée dans les mers 
ocîeiden taies pétait enfin prête à mettre à la rôile. 
Hlé consistait en trente -sept vaisseaux de di- 
verses grandeurs , mais tous portant des canons. 
Le vaisseau amiral en avait trente -deux; les 
autres vingt , dix-huit , seixe ; le plus petit , 
quatre. Il y avait d'abord à bord de la flotté une 
grande quantité de munitions , 4e& machinés à 
poudre de nouvelle invention ^ dieux mille sotds^s 
de marine, sans compter les matelots et les 
mousses. De pareils moyens pouvaient faire 
concevoir de grandes espérances ; aussi , Mor- 
vgan promit41 à ses Flibustiers qu*k leur retour 
ils auraient tous de quoi passer agréablement 
lé reste de leur vie ; pourvu que, comme il' 
n était déjà: arrivé que trop souvent, on ne sat-' 
Raquât pas à )de faibles places, et qu'on déployât 
sa valeur contre les plus forlîes^^ ; car Fexpé- 
rience ayajt fait adopter a lyf organ- ce principe : 
Où les EàpdgHols se défendent opinidireméritl 
il y a quelque chose à prendre ; aussi i^urs 
places les ntieuin fortifiée^»sont celles oit ihy 
a le plus de trésors. • 

Morgan , qui avait arboré sur son grand mât le 
pavillon royal d'Angleterre j partagea %es farces 
navales en deux escadres , distinguées par deux 
pavillons > luft rouge et l'autre blanc , et prit 



formellemeàt le titre à*amiruL II nomma etx^ 
suite un Tice^amiral pour ifaatre escadre , se fit 
.prêter serment de: fidélité, établit dès signaux 
^t choisit 4ôusLJesoi&ciers. Il y en eut quatre 
auxquels ce chef de brigands eut même l'impu- 
dence de confierier le titre d'amiral^ en donnant 
l'extension la plus arbitraire au pouvoir qui 
lui avait été conféré par le gouverneur de la 
Jamaïque. Ce n étaient, à la vérité , que de vains 
titres qui n'avaiénl^ de valeur que parmi les siens; 
/mais , politiquement considérés , ils n'étaient 
pas sans avantages; Us faisaient contracter une 
sorte d'engagëmpent avec l'honneur. Us éveillaient 
lemulation , ils enchaînaient plus particulière^ 
ment ces indociles pirates à l'obéissance , et for- 
vtifîaient les liens, de la subordination entre les 
supérieurs et les inférieurs. 

Morgan expédia aussi aiix officiers des patentes 
wen forme, et deç lettres dé marque qui leur 
•donnaient la faculté â! attaquer hostileinent y 
'et de toutes les ifianières , les Espagnols ^ taht 
'£ur mer que sur terre , attendu ^lûils ét0i<$nt 
des ennemis déclarés de son monarque j le 
roi d Angleterre. 

^ Après ces actes d'autorité , Morgan convoqua 
tous les officiers et leur conféra des plein- 
pouvoirs pour signer 3 au nom de toute la flotte, 
une convention relative au butin. Il y futistipulé 
4|ue Morgan , comme amiral ^ aurait d'abord 
le centième de la totalité,^et ensuite, pour chaque 

L 5 
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«^eâtuioèdlioœibes, une portion telle que chaque 
«impie Flibustier devtai t en àyoir une ; que chaque 
commandant de vaisseau en aurait huit , outre 
ce qui lui revenait à raison de l'argent , des 
vivres, etc-, qu'il aurait avancés pour l'équipe- 
ment de son bâtiment; que Je chirurgien en chef 
recevrait^ outre ses appointemens , cent piastres 
prises sur la masse pour les remèdes ; que chaque 
charpentier de vaisseau^ indépendamment de sa 
solde ^ aurait un présent de cent piastres. Par la 
même convention on haussa les indemnités déjà 
déterminées dans le règlement génésal pour 
la perte des différens membres^ et on établit des 
récompenses particulières pour toutes les actions 
;d éclat y par lesquelles les Flibustiers se signa^ 
leraient y soit dans les combats , soit dans les 
assauts livrés aux forteresses. 

Ce ne fut qu'après toutes ces mesures prises, 
•qiue Morgan développa son plan à ses compa*^ 
:gnons.Il ne s'agissait de rienmoins que d'attaquer 
jPanama, cette ville grande et opulente , ou il 
espérait trouver accumulés tous les monceau:r 
d'or et d argent que l'Amérique envoyait tous 
les ans en tribut à l'Europe. Les difficultés -de 
l'exécution d'un pareil plan paraissaient innona-- 
J^rablés. La première de toutes était que cette 
.ville se trouvait à une grande distance de k 
mer ; #C que personne , dans toute l'armée des Fli^ 
bustiers, ne connaissait le chemin qui y conduis 
sait. Po^r remédier à cet inconvénient , Tamiral 
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résolut qtte d'abord on irait à Tile Sainte^athe-» 
rine y oii les Espagnols reléguaient leurs malfiii-* 
têurs , pour s'y procurer des guides. 

La traversée fut rapide. Morgan débarqua 
dans cette lie mille hommes y qui se faisant pré-* 
céder par la menace de massacrer tous ceux 
qui hésiteraient un instant à se rendre y effrayè- 
rent tellement les Espagnols qu'ils les forcèrent 
bientôt à une capitulation. 11 y fut stipulé que^ 
pour sauver du moins Thonneur de la garnison y 
on figurerait un simulacre de combat. Les forts 
d un côté , et les vaisseaux de Tautre y firent en 
conséquence un feu très-vif; mais, de part et 
d'autre, les canons ne tiraient qu'à poudre. De 
plus y pour donner un air sérieux à cette comédie 
militaire, le gouverneir se laissa prendre, en 
tentant , pour la forme , de passer du fort Sainte 
Jérôme à un autre. 11 s'en suivit un désordre ap- 
parent. Au commencement , le rusé Morgan ne 
se fia pas trop à cette feinte ; et à tout hasard ^ il 
ordonna secrètement à «es soldats de charger 
letu*s fusils à balles , mais de les tirer en Tair , à 
moins qu'ils ne s'aperçussent de quelque perfidie 
de la part de^ Espagnols. Mais ses ennemis se 
donnèrent bien de garde de manquer à la capi* 
tulation; et'ce combat dérisoire, où la poudré 
fut prodiguée des deux côtés ^ fut suivi pendant 
quelque tems et avec toutes les circonstances 
qui pouvaient le faire croire sérieux. Dix forts 
se rendirent ainsi l'un après l'autre , après avcrtr 

L 4 * 
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soutenu titie sorte de siège où d'âséant ; et <^ette 
série de succès né coûta pas un homme y pas une 
égratignure y ni aux vainqueurs , ni aux Taincus« 

On enferma les habitàns de toute File dans le 
grajcid fort de Sainte- Thérèse, bâti sur im rocher 
escarpé ; et les vainqueurs qui n'avaient pas 
mangé depuis vingt-quatre heures ^déclarèrent 
une guerre plus sérieuse aux bêtes à cornés et 
au gibier du canton. 

Ils trouvèrent dans Tile «quatre cent cinquante 
neuf personnes des deux sexes ^ dont cent quatre- 
vingt-dix soldats , quarante-deux malfaiteurs y 
quatre-vingt-cinq eiifans et soixante-six nègres. 
L'ile avait dix forts, contenant soixante -huit 
canons , et tellement défendus d'ailleurs par la 
nature, qu'on avait cru pouvoir n'y entretenir que 
de .faibles garnisons. Outre une immense quan- 
tité de fusils et de grenades , dont on faisait 
encore alors un grand usage, on trouva dans 
larsenal plus de trois cents qiiintaux de poudre. 
Toutes ces munitions furent portées à bord des 
vaisseaux des pirates 5 on encloua les canons 
doiït on ne pouvait pas se servir* On brûla les 
affÈLis i on démolit tous les forts , à Fe^^ception 
d'un seul, dans lequel les Flibustiers eux-*mémes 
mirent garnison. Morgan choisit troisi des mal^ 
faiteurs pour lui servirde guides à Panama. Quand 
il fut de retour il la Jaipa'ique , il leur rendit la 
liberté, et leur donna même une part dans le 
)mtin« , * 



Le plan conçu par ce chef intrépide inspirait 
12X1^ yérilable enthousiasme à ses compagnons 
d'armes. Il avait un caractère de grandeur et 
d'audace qui enflammait leur courage. Nous 
allons voir s'ils se montrèrent capables de lexe- 
eu ter. On va oublier le brigandage pour ne songer 
qu'à leur héroïque valeur , digne d'une meilleure 
cause^ • 

Panama ,* placé sur le bord de la mer du Sud , 
au neuviènie degré de latitude septentrion^îe^ 
était alors une des villes les plus grandes et les 
plus fiches de TAmérique. Elle, comptait deux 
mille grandes. maisons, très-belles pour la plu- 
part , et cinq mille plus petites, ayant cepen- 
dant presque toutes trois étages. Un assez grand 
nombre de ces maisons étaient de pierre , toutes 
les autres de4)ois de cèdre > très -élégamment 
construites et magnifiquement meublëîes. La 
viïle avait un rempart et une enceinte de mu- 
railles. C'était lentrepôt de J argent du Mexique 
et de l'or du Pérou. Les métaux étaient portés 
à dos de mulets ^ à travers l'isthme , vers le bord 
septentrional de la mer. Deux mille de ces ani- 
maux étaient entretenus pour ce seul objet. Il 
se faisait aussi à Panama un grand commerce 
de nègrefr, qui n'était p^s alprs exclusivjement 
entre les mains . des Anglais , de§ Hollandais , 
des Français et dea Danois , et auquel d'autres 
naliônsprenaientpart Aucune n'entendait mieux 
ce commerce que les Italiens^ qui en d^onnaienf; 
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des leçons au reste de l'Europe ; el comme il 
exigeait deux choses dont lés Génois ne man- 
quaient pas , de l'adresse et de l'argent y ils en 
étaient principalement chargés ; et c'était eux 
qui approvisionnaient d'esclaves le Pérou et le 
Chily. 

Le président de Panama était 'à-la- fois in- 
tendant en chef pour le civil et capitaine général 
de toutes les troupes de la vice-royauté du Pérou, 
Hâtait dans sa dépendance Porto-Belloet Nata^ 
deux villes habitées par les Espagnol, et les bourgs 
de Craces , Penoma ^ Capira ^ ^t Veragua. 
La ville de Panama avait aussi un évéque suf- 
fragant de Farchevêque de Lima. 

Les négocians vivaient dans une grande opu- 
lence j les églises étaient d'une magnificence peu 
commune. La cathédrale, bâtie dans.le genre 
italien , et surmontée d'un grand dôme , était 
enrichie d'ornemens en or et en argent , aussi 
bien que les huit couvents que contenait cette 
ville. 11 y avait à peu de distance de ses murs 
quelques petites îles embellies autant par Tart 
que par la nature , où les plus riches habitans 
de la ville avaient leurs maisons de campagne ; 
et c'était pour cela qu'on les appelait les /anim^ 
lie Panama. Tout cCbcburait en un mot à 
rendre cette place importante et agréable. Plu- 
sieurs nations de l'Europe y avaient des' palais 
pour leur commerce ; et entr'autrcs les Génois, 
qui y jouiSlsaient de beaucoup de crédit, et qui. 
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j possédaient de grands magasins pour les objets 
de leur immense négoce j et un édifice très- 
magnifique. Les principales maisons étaient rerh- 
plies de beaux tableaux et de chef- d'œuvres des 
arts, qu'on y avait entassés , moins par un goût 
éclairé que par lenvie de s'entourer de tout 
l'éclat du luxe , puisqu'on en avait les moyens. 
L'or et largent, dont on regorgeait, avait été 
employé à faire venir d'Italie ces brillantes su- 
perfluités , qui n'avaient de prix que pour * la 
vanité. de leurs possesseurs. 

Tel était Panama, eu 1670 , lorsque les Fli- 
bustiers la choisirent pour l'objet de leur audace 
et pour victime de leurs extravagances , et s'im-? 
mortalisèrent en en faisant un monceau de 
ruines. 

Pour consommer cette opération , qui frappa 
de stupeur le Nouveau-Monde ^ ils de'plbycrent 
autant de prudence que de cruauté. Il leur fallait 
avant tout se rendre maîtres du château Saint* 
Laurent , situé au bord de la rivière de Chagre* 
Dans cette vue, Morgan détacha quatre vais- 
seaux avec quatre cents hommes , sous les ordres 
de l'intrépide Brodely, qui s'était si bien acquitté 
de lapprovisionnement de la flotte , et qui con- 
naissait fort bien le pays. Morgan demeura à 
Sainte-Gatherine , avec le reste de ses forces. 
Son plan était de dissimuler , aussi longtems 
que possible y ses grands projets sur Panama , et 
de faire regarder le pillage du château Saint- 
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Laurent copime une expédition ordinaire a 
laquelle il devait se borner. Brodely remplit 
cette commission avec autant de courage que 
de bonheur. Ce château était situé sur une haute 
montagne, à Tembouchure de la rivière; et il 
était inaccessible de presque tous les côtés. Les 
premières tentatives furent infructueuses; et les 
Flibustiers qui s'avdnçaient à découvert , sans 
autres armes que leurs fusils et leurs sabres ^ 
perdirent d'abord beaucoup de iponde. Car, 
non - seulement les Espagnols employèrent 
contre eux leur artillerie et leur mousqueterie , 
mais ils furent secondés par les Indiens qui 
étaient avec eux dans le fort, et dont les flèches 
furent plus meurtrières encore que les boulets. 
Les attàquans voyaient leurs camarades tomber 
à côté d'eux sans pouvoir les venger. Le danger 
de leur position pi'ésente , la nature de leurs, 
armes semblaient rendre l'entreprise tout*à-fait 
inexécutable. Leur courage commençait à chan- 
celer. Le désordre se mit dans leurs rangs. Ils 
songeaient déjà à se retirer , lorsque les provo- 
cations'des Espagnols leur donnèrent un nouvel 
accès de vigueur. Chiens d'hérétiques , leur 
criaient - ils d'un ton ti'iomphant : maudits 
Anglais j possédés du démon ! Ah ! vous coulez 
aller à Panama ! Non , non y vous nuirez pas; 
cous mordrez tous ici la poussière y et tous 
ços camarades auront, le même sort. 

A ces propos insultans , les Flibustier<s recon-. 
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Hurent que leur secret était découvert, et dès-* 
lors ils résolurent d'ei^iporter le fort j ou d^ 
rester tous sur la place : à Tinstant ils commen- 
cent Tassant, en bvayant la grêle de flèckes dont 
on les accablait, et sans se laisser abattre par 
la chute de leur commandant Brodely , dont 
un boulet de canon emporta les deux jambes. 
Uun d'eux , dans l'épaule duquel une flècbe 
était restée enfoncée, Tarracha lui-même en 
criant; Patience^ mes camarades i il méfient 
une idée: tous les Espagnols sont perdus. Il tire 
du coton de sfi* poche , en recouvre la baguette 
de son fusil , met le feu au coton , et lance, au 
lieu de balle j cette matière enflammée sur Tes 
maisons du fort, qui toutes étaient couvertes de 
bois léger et de feuilles de palmiers. Ses ca- 
marades ramassent lés flèches dont la terre était 
jAgi:ichée autour d eux et en font le même usage. 
*5p*effet de ce genre nouveau d'attaque est très- 
rapide. Un grand nombre de maisons sont en 
feu; un caisson de poudre* saute. Les assiégés '^^ 
détournés de leurs moyens dé défense , ne son- 
gent plus qu'à arrêter les progrès de riricendie. 
La nuit survient ; les Flibustiers y à la faveur de 
l'obscurité ; tentent de inetti'e aussi le feu aux 
palissades qui étaient de bois très-facile à brûler. 
Us y réussirent comme à tdut le reste. Les terres 
que soutenaient ces palissades s'éboulèrent faute 
d appui , et comblèrent le fossé. Les Espagnols 
se défendirent cependant encore avec beaucoup 
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de courage , animes par Texemple de leur com- 
mandant qui combattit josqu'au moment où il 
reçut un coup mortel. Les canons étaient toujours 
au pouvoir de la garnison , jdi continuaient le 
feu le plus yiolent; mais les ennemis avaient 
déjà fait trop de progrès pour en être décon- 
certés. Ils poursqi virent leur attaque, jusqu'à ce 
qu'enfin ils furent maîtres du château. 

Un grand nombre d'Espagnols , se voyant 
sans ressource , se précipitèrent du haut de^ 
murailles dans le fleuve ^ pour ne pas tomber 
vivans entre les mains des FÏibijf tiers , qui ne , 
firent que vingt-quatre prisonniers , dont dix 
étaient des blessés qui s'étaient glissés parmi le^ 
morts dans l'espoir d'échapper aux vainqueurs. 
Ces vingt-quatre hommes étaient le reste de$ 
trois cent quarante qui composaient la gar- 
nison. Elle avait été renforcée peu de tems auP|| 
rayant. Car le président de Panama^ ayant ^pmBr 
de Carthagène le véritable objet de Texpéditioâ 
des Flibustiers j était venu avec trois mille six 
cents hommes camper dans le voisinage de la 
ville menacée. Les Flibustiers en acquirent la 
conviction après la prise* du château. Us surent 
en même tems quil y avait parmi ce corps de 
troupes j quatre cents hommes de cavalerie, six 
cents Indiens et deux cents mulâtres 3 que ceux- 
ci , très-exercés à la chasse aux taureaux ^ étaient 
destinés à lancer , en cas de nécessité , deux 
mille de ces animaux contre les Flibustiers. 
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Croira- t-on que malgré ses graves blessures^ 
Brodely continua dé commander ? Il ne voulut 
pas compromettre ^ en se retirant , des avantages 
qui lui avaient coûté si cher. Car des quatre 
cents hommes qui composaient sa petite armée; 
cent soixante avaient été tués, quatre-vingts 
avaient été blessés; et de ces quatre-vingts/ 
soixante étaieat entièrement hors de combat. 

Les corps des Âuglais et des Français furent 
enterrés ; mais ceux des Espagnols furent pré-* 
cipités du haut du fort et restèrent entassés au 
pied de ses murailles. Brodely trouva beaucoup 
de munitions de guerre et des vivres en abon- 
dance ; ce dont il fut d'autant plus satisfait > 
qu'il savait que la grande flotte manquait de 
ces deux objets. Il y fit rétablir le fort autant 
qu'il était possible afin de pouvoir s'y défendre^ 
dans le cas où les Espagnols voudraient faire 
rapidement une tentative, pour le reprendre* 
C'est dans cette situation qu'il attendit Morgan^^ 
qui rie tarda pas à paraître avec tQujte la flotte. < 

Les Flibustiers, en s'approchant,. aperçurent 
le pavillon anglais flottant sur le rçhâteau et se 
livrèrent à la joie la plus tumultueuse et aux 
excès de la boisson, sans songeur au^ dangers 
qu'offrait l'embouchure de la.rivière de Chagre,, 
où un écueil était xaché sous les eaux. Les pi-; 
lotes côtiers de ces' parages venaient à leur se- 
cours ; mais leui- ivresse et leur impatience ne 
leur permirent pas de les attendre. Celte né^li- 
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gence eut pour eux les suites les plus funestes : 
elle leur coûta quatre vaisseaux qui coulèrent 
à fond et dont Tun était le vaisseau amiral. Les 
équipages et- les chargemens furent cependant 
sauvés, Morgan ^ tout entier à ses grands des- 
seins , fut fort aft'ecté de cette perte, mais n en fît 
pas moins son entrée dans Sainte Laurent , où il 
laissa une garnison de cinq' cents < hommes. 11 
détacha aussi d^ son corps de troupes cent 
cinquante hommes pour occuper plusieurs Jbâ- 
timèns espagnols:, qui avaient été trouvés dans 
la rivière. ' . . 

Le reste de ses combattons était destiné à le 
suivre. Il se chargea dé fort peu de vivres , tant 
pour ne pas retarder sa marche -, que parcie que 
les moyens de transport étaient bornés. D'ailleurs 
on craignait d^exposer à la disette la garnison 
du fort qui navaît qu'une médiocre quantité 
de subsistances et qui n'en pouvait recevoir 
d'aucun coté , et il fallait en laisser assez pour 
nourrir aussi tous les prisonniers et les esclaves 
dont le nombre s'élevait à bien près de mille. 

Quand toutes les ndesùres eurent été prises, 
Morgan fit une courte harangue à ses compa- 
gnons d'armes, en les excitant à s'armer d'un 
courage propre à triompher de tous les obstacles, 
afin de pouvoir rentrer à la Jamaï<^ue avec de 
nouveaux titrer de gloire cft assez de richesses 
pour pouvoir suffire à tous les be&oins du reste 
de leur vie. Eufiû, le i8 Janvier 1671, il se 

met 
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met eu marelle: pour Panama avec Mite djç 
^e^ Flibustieirs 9 faisant un corps de treize cents 
hommes. 

ï^ plus grande partie du trajet se fît par eau 
en suivant lé co^^5 de la rivière. Cinq bâUmens 
furent chargés de lartillerie j jet la troupe fut 
placée fort à 1 étroit sur trente-deux barques* 
Une des raisons pour lesquelles on avait em^ 
porté très-peu de vivres, c'est qu-on espérait 
en rencontrer sur la routc.Mais dès le premier 
jour , en arrivant à Rio de los Bracos ^ les Fli- 
bustiers furent trompés dans leurs espérances ^A 
l'endroit où ils débarquèrent, ils ne trouvèrepit 
absolument rien. Ils y avaient été précédés par 
.1^ terreur qu'ils inspiraient par- tout. Les Espa^ 
gnols s'étaient enfuis et avaient emmené avec eujt 
tous leurs bestiaux, et emporté jusqu'à la dernière 
pièce de leur mobilier. Ils avaient coupé, les 
bleds et les légumes sans attendre leur maturité 
et en avaient même arraché les racines. I^es 
'maisons et les étables étaient vides. Les Fli- 
bustiers furent cependant trop heureux de s'y 
réfugier pendant la nuit; car ils ne pouvaient pas 
même s'asseoir dans leurs barques. Le premier 
jou^ de leur voyage se passa donc dans Fabstî- 
nence. Le tabac leur procurait la seule jouis- 
sance qui ne leur fut pas refusée. Le second 
jour ne fut pas plus heureux. Pour comble de 
contrariétés , le défaut de pluie avait rendu les 
eaux de la rivière si basses, et le grand nombre 

M 
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d'arbres qoî j ^ieiit tombés embarrassaient 
tellement "son cours, qu'il leur ëtait presque 
impossible de le suiyre. Arrivés à la Cruz de 
Juan Oaltego y ils n'ayaient plus qu'a aban- 
donner leurs barques et à continuer leur route 
paor terre , à moins de se résigner à la confusion 
de rerenir sur leurs pas. Mais animés par leurs 
cbe&, que rien ne pouvait décourager, ils sfe 
décidèrent à tenter Taventuf e. Le troisième jour, 
leur cbemin les conduisit à une ifprêt où il n'y 
avait aucun sentier de frayé et dont le terrein 
était maréoageuj:. Il leur fallut cependant braver 
ce mauvais passage pour atteindre, avec dés 
peines incroyables, le bourg de Cedrô-Buenô. 
Ils n'y trouvèrent aucun dédommagement potnr 
tant defâtîgtres. ?oint de vivres j pas une seule 
pièce de gîbiet. 

Ces malb'eûrèUx aventuriers se vireût livrés 
aux bôrreurs de la famine. Plusieurs furent 
réâluits à dévorer les feiiilles des arbres. L'a 
plupart manquèrent entièrement de nourriture. 
Cest dans cet état de cruelles privations et très- 
légèrement vêtus , qu'ils passaient les nuits cou- 
chés sur lé rivage , transis de froid , incapables 
de goûter* dû moins les douceurs du soniitîeil , 
attendant avec anxiété le relour de la lumière. 
Leur courage n était soutepu que' par Fespoir 
de rencontrer quelques corps d'Espagnols ou 
quelques groupes d'habitans fugitifs, et par con- 
séquent des vivres dont, en abandonnant leurs 
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Sujets y ils ne manquaient jamais de se poutvoii* 
«bouilamment. Ils étaient au reste obligés de 
ne pas s'éloigner des bords du fleuve, parce qu'ils 
avaient trouvé moyen de traîner leurs canots 
^vec eux; et lorsque l'eau était assez profonde j 
une partie des équipages s'y plaçait tandis que 
les autres continuaient le voyage par terre. Une 
%vant-garde de trente hommes, sous la direction 
d'un guide qui connaissait le pays, précédait 
de quel<}uejs centaines de pas ^ et dans le plus 
grand silence, pour découvrir les embuscades 
des Espagnols, et leur faire, s il était p6ssitle> 
quelques prisonniers. 

JLe quatrième jour, les Flibustiers arrivèreat 
à Toma- Caçullos y espèce de place fortifiée) 
mais les Espagnols Pavaient aussi évacuée, eti 
se chargeant de tout ce qui était transporlable ^ 
après avcfîr livré tout le reste aux flammes; ]L,eup 
objet était de ne laisser aux Flibustiers ni meu« 
blés, ni ustensiles. Ils n'avaient que celte ma* 
nière de réduire ces formidables hdtes à uâ 
tel dénuement qu'ils fussent obligés de se retirer: 
De grands sacs de peau furent la seule chose 
qu'ils n'eussent ni brûlée , ni emportée. €k*oirà- 
t-on que ce fut pour ces Flibustiers , horrible-' 
xnent tourmentés par la faim, tin objet d'avidité 
et presque l'occasion d'une querelle sanglante: 
ji^vant de les dévorer , il fallut en répartir les 
morceaux avec toute Téqui lé possible. Ce cuir» 
ainsi partagé fut coupé en petits morceaux , 
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^e Ton râpa ^ que l'on battit fortement entre 
deux pierres. On les trempa ensuite dansj'eau 
pour leS; rendre unis et souples ^ puis on les fît' 
rôtir; et ce ne fut qu'en buvant de Feau ei> 
abondance qu'on put les avaler. 

Cest après s'être munis d'un pareil restaurant 
que les Flibustiers se remirent en route et arri- 
virent à 2hrna^lMunniyO\x ils trouvèrent encore 
une forteresse abandonnée. Le cinquième jour j 
ils atteignirent Barbacoa ; mais nulle part il ne 
s'offrit à eux ni hommes , ni animaux y ni vivres^ 
d aitcune espèce. Les Espagnols avaient encore 
eu soin d'en emporter ou d'y détruire tout x:e 
qui pouvait servir d'aliment. Un* heureux hasard 
fit cependant découvrir , dans le creux d'un 
rocher , deux sacs de farine , quelques fruits 
et deux grands vases remplis de vin. Cette ren- 
contre eût transporté de joie une troii][)e moins 
nombreuse. Elle fut d'une bien faible ressource 
pour tant d'hommes affamés. Morgan, qui ne 
souffirait pas moins de la faim que les autres , 
eut la générosité de n'en rien prendre pour lui- 
même ; mais fit distribuer ces modiques provi- 
sions entre ceux qui étaient plus près de tomber 
en défaillance. Plusieurs étaient presque mou* 
rans. On les transporta à bord des bâlimens , 
et on leur en confia la garde. Ceux qui en avaient 
été chargés jusqu alors furent réunis au corps 
qui voyageait par terre. La marche était très- 
lente tant a cause de l'extrême faiblesse de la 
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plupart de ces hommes, même après le très- 
modique repas qu'ils venaient de faire y que 
parce que le chemin était raboteux et difficile j 
et pendant ce cinquième jour les Flibustiers 
n'eurent d'autre nourriture que les feuilles des 
arbres et l'herbe des prairies. 

Le jout^suivant les Flibustiers cheminèrent 
avec plus de lenteur encore. Le défaut d'ali- 
mens les avait totalement exténués, et ils étaient 
obligés de se reposer souvent. Ils arrivèrent 
enfin à une plantation où ils trouvèrent dans 
une grange , qu'on venait d'abandonner , un« 
grande quantité de maïs. Quelle rencontre pour 
leur avidité irritée par une si longue attente î 
Un grand nombre mangea ces grains tout crus; 
les autres les partagèrent entr'eux, les enve- 
loppèrent dans des feuilles de bananier et les 
firent cuire ou griller. Régénérés par cet ali- 
ment , ils poursuivirent leur route; et le même 
jour, ils aperçurent une troupe d'Indiens de 
l'autre côté du fleuve ; mais ces sauvages prirent 
la fuite et il fut impossible de les atteindre. Les 
barbares Flibustiers tirèrent sur eux et en tuèrent 
quelques-uns. Les autres se sauvèrent en criant : 
Chiens à' Anglais ^ ^enez y venez dans la 
prairie^ nous cous y attendons. 

Les Flibustiers furent peu tentés de répondre 
au défi ; leur provision de niaïs était épuisée. 
Ils furent encore obligés de coucher en pleia 
air sans avoir rien mangé. 

M 5 
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Jusques-là , au milieu des privations les plus 
douloureuses , des travaux les plus pénibles y 
ils avaient montre une patience inépuisable. 
Mais enfin de violens murmures s'élèvent. 
Morgan etsa téméraire entreprise^ont l'objet des 
malédictions. Un grand nombre des Flibustiers 
veut s'en retourner ; les autres , quoique mé- 
çontens ^ déclarent qu'ils aiment mieux jpérir 
que de ne pas conduire à son terme une expé- 
dition dé}a si avancée et qui leur a déjà coûté 
tant de peines. 

Le jour suivant , ils passèrent le fleuve et 
dirigèrent leur marche vers uti endroit qu'ils 
prirent pour une ville, ou tout au moins pour 
un village^ où, à leur grande satisfaction, ils 
crurent apercevoir de loin la fumée de beau- 
coup de cheminées. Là enfin , se disaient-ils , 
nous rencontrerons infailliblement des hommes 
et des vivres. Ils furent étrangement trompés 
dans leurs espérances. Dans tout cet endroit, 
il n'y avait pas une âme. Us ny trouvèrent pour 
tout moyen de subsistance qu'un sac de cuir 
rempli de pain , quelques chats et quelques 
chiens qui furent à l'instant tués et dévorés* 
C'était le bourg de Cruces où Ton déchargeait 
ordinairement les marchandises qui remon- 
taient la rivière deChagre, pour les transporter 
par terre à la ville de Panama, éloignée de 
huit lieues françaises. Le roi d'Espagne y avait 
de beaux magasins construits en pierre et des 
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écisirîes. Au momeat où les Flibustiers y arri- 
yèrent , c'étaient les seuls édifices ^qui fuss^t 
restés iutacts.Tou^ les habitaus avaieAl pris b 
fuite après avoir jçais le feu à leurs m^i$pi>s. 
Les Flibustiers parcoururwt tous les recoins 
Ae ces édifices royaux^ qui seuls avaienj^ été 
épargnés y et découvrirent enfîa seize vasies 
remplis de vin de^érou, qui furent vuidés en 
un instant. Mais à peine eurent-ils bu de cette 
iiqueyr qui devait les restaurer ^ qu'ils tom- 
bèrent malades tous sans exceptipn. Ils croient 
d abord qu'elle étftit empoisouoiée* I^' conster- 
nation les accable. Ils sp&t persuadés cpi'ils 
. touchent à leur dernière beui*e. Ceitte frayeur 
était gratuit* Leur maladie subite s'expliquait 
facilement par la nature des a^in^çns mal-^^s 
qu'ils avaient pris., par VexXrèfm alEsublissement 
de leurs forces et par r^yidité avec laquelle ils 
s'étaient gorgés de vin. Ea eflfet^ dès le lende- 
main , ils se trouvèrent beaucoup nsieupc* 

Gomnie Morgan était réduit à li^ joécessîté 
de s'éloigner, en cet endroit de tous ses bâti- 
rnens et canots , il lui fallut m^éttre à terre tous 
ses compagnons d'armes^ même ceu:}c .^i étaijsnt 
les plus exténués de faiblesse. Les chaloupes , 
avec soixante hom^e^^ furent seiilen\ent ren- 
voyées à l'endroit où ils avaient laissé ses vais- 
seaux et ses plus gpos bàtinaens. Une seule cha* 
loupe fut placée à l'écart pour servir à porter ^ 
si l'occasion s'en présentait., des nouvelles à la 
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flotille. Morgan défetidit que personne ne s^éloî- 
gnât seul de l'endroit; exigea même qu'on ne s'en 
fcartat pas en troupes au dessous de cent hommes. 
Mais la faim força les Flibustiers d enfreindre 
cette défense. Six d'entr'eux s'en allèrent cher- 
cher des vivres au loin. L'événement justifia la 
prévoyance de leur chef. Ils furent assaillis par 
un gros d'Espagnols. Ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peines qu'ils purent regagner le village; 
encore eurent-ils le chagrin de voir un des leurs 
fait prisonnier. 

Morgaiï^se détermina dès-lors à se remettre 
en marche après avoir fait la revue dé ses com- 
pagnons d'amies. Il s'en trouva onze cents. 
Comme il prévit qu'ils craindraient que le ca- 
marade qu'ils avaient perdu , ne trahît le secret 
de leur entreprise et celui de leurs forces , 
Morgan leur fit accroire qu'il n'avait pas été 
pris; qu'il s'était seulement égaré dans les bois^ 
mais qu'il était revenu. 

Ils en étaient au huitième jour d'tstn voyage 
affreux que l'espérance seule d'atteindre bientôt 
le terme de leurs travaux pouvait lem* faire sup- 
porter plus longtems ; car ils? venaient d'ac- 
quérir la certitude qu'ils se troiivareht dans le voi- 
sinage de Panama. Deujc cents Hommes furent 
destinés à former Favant-garde et à épier les 
mouvemens de l'ennemi. Ils marchèrent un 
jour entier sans rien apercevoir, lorsque tout- 
à-coup, du somûiet dun roc , il tombe sur eux 
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une |[rèle de trois à quatre mille flèches. Ils 
en furent inlerdits pendant quelques minutes. 
Aucun ennemi ne s offrait à leurs regards. Ils 
ne voyaient autour d eux ^ à leurs pieds y sou» 
leurs têtes , que des rochers sourcilleux , des 
arbres et des aMmes ; et sans avoir combattu ^ 
ils comptaient vingt de leurs camarades tués 
ou blessés. Cependant cette attaque imprévue 
n'ayant pas eu de suites, ils continuèrent leur 
marche et traversèrent une forêt où, dans un 
chemin creux , ils donnèrent dans un gros 
d'Indiens qui leur barrèrent le passage avec 
beaucoup de valeur. 'Les Flibustiers sortirent 
vainqueurs de ce combat , qui leur coûta toute- 
foi» huit morts et dix blessés. Us firent tous leurs 
efforts pour prendre quelques-uns des fuyards ; 
ceux-ci couraient avec la vélocité des daims à 
travers ces rochers dont ils connaissaient toutes 
les sinuosités. Pas un seul ne tomba entre leurs 
mains. Leur chef avait été blesssé j et quoique 
couché sur la terre, il combattit avec opiniâ- 
treté jusqu'à ce qu'il eût reçu un coup mortel. 
Il portait une couronne formée de plumes de 
diverses' couleurs. Sa mort fit une grande im- 
pression sur le&Indiens et fut lapfincipale.cause 
de leur déroute. Le terrein sur lequel ils avaient 
attaqué était cependant si favorable ^ que cent 
hommes auraient suffi pour arrêter et même 
pour exterminez* toute la troupe des Flibustiers. 
Les vainqueurs profitèienl de Tinconcevable 



( i86) 
îieiçligencé des Espagnols, qui n'avaient pas 
pris de meilleures mesures pour défendre un 
passage si intéressanL Ils firent toute la dili- 
gence possible pour sortir de ce labyrmthe de 
rochers où une seconde rencontre semblable 
eût p^ leur être très-Êatale, et pour arriver à 
un pays uni et découvert. 

Le neuvième jour , ils Se trouvèrent dans une 
plaine ; c'était unq^ prairie entièrement privée 
d arbres , où rien ne pouvait les abriter conti^e 
les ardeurs du soleil. Mais il pleuvait abon- 
damment au moment de leur arrivée; et c'était 
jpour eux un inconvénient de plus. Us furent 
bientôt mouillés jusqu'aux os. Leurs armes et 
leui's munitions leur auraient été d'un bien faible 
secours dans le cas d'une rencontre ; tandis que 
les Espagnols auraient pu se servir avec un 
grand avantage de leurs lances qui n'avaient 
pas a souffrir de la pluie. Aucun moyen humain 
ne pouvait remédier à cet inconvénient. Les 
Flibustiers n'avaient plus qu'à s'abandonner à 
leur sort. Morgan desirait ardemment que quel- 
que prisonnier tombât entre ses mains. 11 eût 
pu tirer de ses avetix, volontaires ^u forcés, 
quelques moyens de direction. Il détacha^ dans 
cett« vue , cinquante hommes vers difféi'ens 
points et promit à celui qui lui amènerait tm 
Espagnol Ou un Indien , outre sa part du butin, 
trois cents piastres à prendre sur là caisse de la 
société. 
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Vèi's l'heure de mtdi, ils gravirent une grande 
colline , d'où ils coimnfencèrent à découvrir la 
mer du Sud. A cet aspect^ qui leur annonçait 
le terme prochain de leurs misères , ils furent 
transportés de joie. Du haut de cette colline ils 
aperçurent aussi six vaisseaux qui sortaient de 
Pûnamaet faisaient voite vers les lies de Taroga 
çt de Tarogilla , sîtu^ près de cette ville. 
Panama lui-même échappait encore à leurs re- 
garâ$ f mais combien leur satisfaction s'aug- 
menta lorsqu'ils virent , dans une vallée , une 
grande quantité de bœtffs , de vaches , de che- 
vaux et surtout beaucoup d'ânes. Ces animaux 
étaient sous la garde de quêiques Espagnols , 
qui prirent la fiiite aussitôt qu'ils aperçurent 
les redoutables pirates. Geux-ci ne pouvaient 
faire une rencontre plus désirable.* Ils étaient 
prêts de succomber de faim et d'épuisement. 
Les alimens qu^ils dévoraient d'avance, allaient 
leur rendre des forcés qui pouvaient, d'uli mo- 
ment à l'autre , leunp devenir si nécessaires ; et 
il est inconcevaWe comment les Espagnols 
purent abamlonner a le«ris ennemis affamés , 
une pareille proie. Leur frayeur j^ut seule v^x- 
pliquer leur intprévoyance. 

La place qu'ils venaient de qftiîtter fûtoccu-» 
pée pendant quelques heures par les Flibustiers: 
Le repos leur était bien ifitécessaire ; les vivres 
encore davantage : aussi se jetèrenl-ils sur les 
^ûimaux qu on leur av£(it laissés. Us en tuèrent 
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à la hâte un grand nombre et dévorèrent leurs 
cfaairç presque crues , et avec une telle avidité 
que le sang découlait par torrens de leurs 
bouches sur tout leur corps. Ce qu'ils ne purent 
consoncimer sur les lieux , ils remportèrent. Car 
leur chef, qui craignait d'être attaqué au centre 
mêniedes forces des Espagnols, leur laissa très- 
peu de Icms pour se reposer. La marche continua. 
L'incertitude n'était pas encore à son terme. 

Malgré toutes les mesures prises par Mol|[an, 
aucun prisonnier ne tomba entre les mains de 
ses éclaireurs; ce qui paraît presqu'incroyabje 
da^js un pays habité et après neuf jours de 
marche. Il était donc dépourvu de tous les ren- 
seignemens qui lui eussent été si nécessaires. 
Il y a plus : on ne savait encore à quoi s'en tenir 
quant à la4>roximité de Panama, lorsqu enfin 
les Flibustiers, parvenus au sommet d'une col- 
line, découvrirent les tours de cette ville. Aussi- 
tôt ils poussent des cris de joie. Les airs re- 
tentissent du bruit des trompettes et des tam- 
bours. Ils font voler leurs chapeaux et s'écrient 
victoire ! victoire ! Ils s'arrêtent en cet endroit 
et y établissent leur camp avec le ferme pi^opos 
d'attaquer Panama dès le lendemain. 

Dès ce motnent tout fut, chez les Espagnols, 
dans la plus grande agitation. La première 
mesure défensive que Ton crut devoir prendre , 
fut d'envoyer cinquante cavaliers pour recon-* 
^altrçla ppsiticanderennemi.Le corps^approcha 
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du camp y à la portée du mousquet , fît quelques 

insultes aux Flibustiers^ mats reprit bientôt le 

chemin de la ville , en criant : Perros ! nos 

yeremos. ( Chiens! nous nous reverrons. ) Peu 

de tems après parut un second corps de dea:iÇ 

cents hommes à pied , dont le dessein était d'6c«« 

cuper tous les passages , afin qu'à la suite d'util 

victoire, qu'ils regardaient comme infaillible, 

aucun de ces forbans ne put leur échapper. Le» 

Flibustiers cependant voyaient avec beaucoup 

de sang -froid les moyens qu'on prenait pour 

lea bloquer^ et s'occupaient avant tout de ieûi^9 

abondantes provisions. Comme il ne leur était 

pas permis de faire du feu, ils dévorèrent toutes 

crues les viandes qu'ils avaieut apportées. Ils ne 

pouvaient s'expliquer comment les l^spagnols 

poussaient la négligence pu la sécurité ^àu point 

de ne pas troubler le repos qui leur était isi oéces^ 

saire, comment ils leur laissaient tout le loisir de 

refaire leurs forces épuisées , et de se rendre 

d'autant plus propres au combat. Ils en profitèrent 

tout à leur aise ; et après s'être rassasiés se cquehè^ 

rent sur l'herbe et dormirent paisiblement Pen-» 

dant toute la nuit les Ëçpagnols , pour montrée 

leur vigilance, firent coniinuellemeut grooder 

leur artillerie. 

. Le jour suivant , qui était le dixième de leur 
marche ( le ay janvier 167X ) , les Flibustiers se 
mirent en marche de très-bonne heure, au bruit 
de leur musique militaire , et prirent 1q chemiq 
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tout le plan du combat Les Flibustiei's n*en aUa'* 
qu#nt Tinfanterie espagnole qu'avec plu3 de vî- 
gueur, Tour-à-lour ils mettent genou à terre, 
tirent et se relèvent. Tandis que ceux; qui sont 
à^enou dirigent leur feu sur les corp^ ennemis, 
qui commencent à flotter; ceux qui :sont restés 
debout chargent rapidement leufs armes. Tous 
montrent en cette occasion uqe dextérité, une 
présence d'esprit qui décident du * sort de la 
bataille. Presque tous leurs coups pprtient. I^es 
Espagnols cependant se défendent avec beau* 
coup de valeur ; mais ils ne peuvent rien contre 
un ennemi acharné , dont le courage enflammé 
par le désespoir s'accroît encore av6ç «es succès. 
Us recourent enfin à, leur dernière ve^wwce.U$ 
lâchent les taureaux sauvages , dti fîiçon k latta- 
qUer sur ses derrières- Mais ils. n'avaiçnt pas 
8pngé que les Flibustiers avaient :pout assoçiéjs 
;les Boucaniers , depuis lpngtemsagAiefri$ contre 
ceç animaux; et cette attaque , qui- devait être 
'décisive, trompe jpncojre leurs :cP^ibiuaison|. 
LesJ^Oucanîers se trouvaient, pour ainsi dire, 
dans J^ur élément* lU efiraient les. taureaux», 
en potassant de grands ci^is , en agiCa^t .devait 
^eux des pavillons de diverses cçuleurs, tirent 
. sur eux et les. terrassent tous sans excepition. . 
Le combat dura deu^c heures; et, malgré la 
supériorité du nombre des Espagnols et celle.de 
leurs armes ^ il fut entièrement à l'avan^ge des 
rUbu$tiers. Les Espagnols perdirent la plus 

grande" 
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grande partie de leur cavalerie i qui semblait 
leur garantir la victoire. Ce qui en restait encore 
revînt à la charge à différentes reprises ; mais 
ce ne fut que pour compléter la défaite. Un très« 
petit nombre de cavaliers parvint à s*écbapper 
avec les débris des fantassins , qui jetèrent leurs 
armes pour pouvoir s'enfuir plus rapidement; 
Six cents Espagnols restèrent sur le champ de 
bataille ; et il y eut une perte considérable en 
blessés et en prisonniers. 11 se trouva parmi 
ceux-ci quelques Franciscains 9 qui s'étaient ex- 
posés aux plus grands dangers pour animer les 
combattans y et donner aux mourans les der- 
niers secours de la religion. Us furent conduits 
devant Morgan , qui , sur-ïe-champ , prononça 
leur arrêt de mort Vainement ces malheureux 
religieux implorèrent une pitié à laquelle ils au- 
raient eu des droits auprès d'un ennemi moins 
féroce* Ils furent tués tous à coups de pistolet. 
Beaucoup d'Espagnols, craignant d'être atteints 
dans leur fuite , s'étaient cachés dans des brous- 
sailles , le long du rivage de la mer. Us y furent 
découverts pour la plupart ^ et hachés à coups 
de sabre par les impitoyables Flibustiers. 

Mais leur tâche n'était pas , à beaucoup près , 
remplie. U s'agissait d'emporter la ville de Pa- 
nama , grande, populeuse , défendue par des 
forts et des batteries, et dans laquelle le gouver- 
neur s'était retiré avec les fuyards. Cette con- 
quête devait éprouver d autant plus d'obstacles ^ 



q^ç içg Plibusjti^rs ^yaiepit payé chief Jeijr yjfo 
toîrç , çjt iq^e cç qu il l/eur ws^it idije forcer 
paraiasait hkn peu propQrtionné ^ux diffijculiéç 
d'une par.çîUe ç»triepj4§e. Il fut ceppadaajt décidé 
qu'ppi la lentjW'^it. l^prgau yen^it de rjecueillir 
4'un officier espagwï > l?îeÇ3^ et fait priwpnier , 
des rjç»^<çigiieï»ens quji lui étaient uéftesçaires, 
JJdaijs il n'y ayait pas un mpq?jent k perdre. Jl np 
fallaijt p^3 Ui^sser ^u^ Eçp^gppls le tems die 
prei^dre de nouvelles n^jespre^ de défense. Le 
njêm.e ÎQur l'asçaiat ftit dpft.c liyré ^ }sl yilje, ea 
dépit d'unp ^tfl|erie fqrïfi'ifi.ahle , qui fît un 
grand, r^v^gei et e^ trpiç heurjes Paç?i>ia f}it 
au ppuypir des F^l^u^liers. 

La prisç de AeWe yil)e ffit suivie d'un pi^^ge 
général. Mprgan qui r.edPîLit;|î(; pp»r les sijen? 
les .excès ^ llvrogneriie , §]uirtput après une si 
Ipogue abstinence, leur 4^fpt}dU 9 spus Ips peines 
les pl»§ ^éyèrg § , djç }?pire ^^ vin. H prévpy^it 
I^îen qu'une pareille défengp siérait enfreintie in- 
failliblement , s'il ne U sanctionnait pas par wn 
argument pins puissant encore qne U prainte des 
punitions, l^ imagina donc de répandre qn'pn 
lavait informé que les Espagnols av^^ient emr 
poisonné tons leurs vins. Cet adroi| menspnge 
fît 0pn effet; les Flibustiers furent tempérans 
ponr la première fqis. 

La plupart des habitans dei Panama étaieut 
en fuite. Us avaient embarqué leurs femmes, 
l^ura richesses , tous leurs mentales de quelque 
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prijL et de peu de volume > et ils avaient fkit 
passer ce précieux chargement à Tlle de Taroga. 
Les hommes s étaient dispersés sur le continent^ 
snais en ^sez grand nombre y pour paraître re*- 
doutables aux Flibustiers , dont la troupe était 
fort diminuée et <{ui n'avaient aucun appui à 
Attendre du dehors. Us se tinrent donc cons- 
tamment ensemble ; et la plupart d'entr'eux 9 
pour plus grande sûreté ^ campèrent hors de$ 
xnuraîlles« 

Nous sommes à Tépoque où Morgan commit 
nine action barbare, incompréhensible , et sur 
laquelle ses compagnons, dont quelques •* uns 
ont été ses historiens ^ ne donnent qu une expli*- 
eation ambiguë. Comment se décida «t-- il , de 
propos délibéré , à se priver lui et les siens d'une 
masse énorme de richesses? Redoutatt-il peut^ 
«tre qu'elle n'eût pour sa troupe plus d'incop- 
^éniens que d'avantages? G^est une question qui 
va paraître difficile à résoudre/ 

Quoiqu^on eût emporté de Panama tous les 
effets précieux 9 il s'y trouvait cependant^ coi^mè 
^ans les grandes villes de commerce de FEurope , 
une foule de boutiques y d'entrepôts y de maga«- 
sins remplis de marchandises de toute espèce» 
Outre une grande quantité d'objets ^briqués çt 
manufacturés, de produits du luxe et de l'in- 
dustrie , cette ville contenait d'immenses pro- 
visions de farine^ de vins, d'huile et d^épiceries; 
de grands magasins pleins de ce ipétal , qu'on 
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|)eut appeler le plus précieux de tous, puisqu'il 
est le plus utile ; de vastes édifices , où étaient 
renfermés de prodigieux amas d'outils et d'îns- 
trumens de fer , d'enclumes^ de char||ps^ qu'on 
avait reçus d'Europe , et qui étaient destinés a la 
vivification des colonies espagnoles. Qu'on juge 
du prix de ces derniers articles seulement. Le 
quintal de fer se vendait à Panama trente-deux 
piastres. 

Toutes ces marchandises y si nécessaires à 
l'approvisionnement d'un hémisphère > étaient 
sans valeur 9 on le sent bien^ pour le farouche 
Morgan^ parce qu'il ne pouvait pas les emporter; 
mais en lès conservant il aurait pu en faire 
l'objet d'une rançon. Des circonstances pouvaient 
lui en faire retirer quelques autres avantages. 
Mais tout ce qui n'était pas prochain ^ tout ce 
qu'il fallait attendre dans une sorte d'incerti- 
tude 9 n'avait aucun attrait pour ce barbare y 
pressé de jouir , plus pressé de détruire. Il ne 
fut frappé que d'une seule considération. Tous 
ces produits volumineux des arts et de l'indus- 
trie étaient y pour le moment , inutiles aux Fli* 
l)ustiers. Que lui importait la ruine de plusieurs 
milliers de familles innocentes? Une consulte 
que la férocité' de son caractère ; et sans com- 
muniquer son dessein à personne , il fait secrè- 
tement mettre le feu en plusieurs endroits de 
la ville; et, en quelques heures, elle fut con- 
sumée presqu'en entier. Les Espagnols qui étaient 
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restés à Panama, ainsi que lés Flibustiers euit^ 
mêmes , qui ignoraient d'abord d'où provenait 
cet incendie ^ accoururent et se réunirent pour 
l'éteindre. Ils apportèrent de l'eau y ils rasèrent 
les maisons pour arrêter le progrès des flammes* 
Tous leurs e£brts furent inutiles. Il soufflait un 
vent violent; et d'ailleurs , comme nous l'avons 
remarqué plus haut, la plupart des édifices de 
la ville étaient de bois. Ses plus belles maisons 
avec leurs meubles précieux y entr'autres le ma« 
gaifique palais des Génois , ses églises , ses cou- 
vents y son hôtel- de** ville , ses boutiques y ses 
hôpitaux, ses pieuses fondations, ses magasins 
encombrés de sacs dé farine , près de deux cents 
autres magasins remplis de marchandises, fu-> 
rent réduits en cendres. L'incendie fit aussi périr 
un grand nombre de bestiaux , de chevaux , de 
mulets et beaucoi^ d'esclaves qui s'étaient ca-' 
chés , et qui furent brûlés vi&. Un petit nombre 
de maisons , seulement , échappa au feu qui 
.durait encore au bout de quatre semaines. An 
milieu des ravages qu'il déployait, de toutes 
parts , les Flibustiers ne négligèrent pas de 
piller autant qu'ils putent, et recueillirent 
encore un butin considérable. 

IVÏorgan sembla honteux de son atroce réso- 
lution; il cacha soigneusement qu'il l'eût prise, 
et voulut faire croire que les Espagnols cux- 
. mêmes avaient mis le feu à leur ville. Dès le 
lendemain elle n'était plus qu un monceau de 
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cendres. Un quartier retiré , pauvre , mal bâtî, 
et où ne demeuraient que les muletiers y fut 
cependant épai^né par les flammes ^ ainsi que 
deux couYent8 et le palais du président ^ qui 
s'en trouva à Fabri par sa position écartée. 

Après cette déplorable catastrophe, fes Flî^ 
bustiers se rassemblèrent et se retrtfisehèrent 
sous les ruines d'une égliëe. Morgan détacha 
un gros corps dé troupes bieii arnké po»r aller 
annoncer sa victoire à ceux qu'il avâdt laissés 
à Ghagre^ et s'informer de leur situation. 11 en* 
Yoja encore deux autres détacheihdtis^ chacuti 
de cent cinquante hommes^ pour recueillir et 
ramener les prisonniers. Il fit aussi sortir un 
-bâtiiàent bien équipé pour croiser dans ta mer 
du Sud et essayer d'y faire quelques captures* 
Ce b&timent revint en effist deux jours après , 
en amenant trois vaisseaux qu'il avait pris; mais 
en; même tems il ra|^rta une nouvelle qvA 
chagrina extrêinemeiit lefS Flibustiers et leur 
5chef. Un gros galion avait échappé à leur Vigi- 
lance ^ chargé des trésors àes églises qu'on avait 
sauvés de Panatna, et de beaucoup d'argent, 
d'or et autres objets précient qui appartenaient 
au roi et aux plud riehes coilirnerçans de la 
ville. A bord de ce galion se trouvaient aussi 
les feiTnmes des principaux babitam y avec tous 
leurs bijoux et tout ce que Panama renfermait 
de ricbeisses transportablesL On était aussi 
parvenu à embarquer à bord de ce galioa un 



gratfd nômbf é a'èWfaàs €t tcftiiésléè rel^î^sé^ 
dé" la yûle. Il n^àVailî f^s d'afAt^é chargement; 
Il nèportait pâlô'itiémè détest?, où plutôt é etafieirt 
le^ Ikigàii d'àr et à^^géni qtfi Itd éri sétvsiiëid: 
Gé bâïiment y ^taôîtqi^è' chlalrgé dé tant d^ôbj^ôtsT 
à la consei^vatibn désuète <fù fténsStt cm grand 
iMétèï y n'avait cc^eédaîftÉ ^e sîi calnoùs , utif 
éîjùîpa^e' peu Kfôtebïéui ,^ et éBàît etf giéiiéraf 
assez màl^ pdtovùV II faisait' '^oîlë avec Ibeiixéovt^ 
de sécurité , piirce que, lesi ïlîBustiers' étant ar- 
rivés paf terre ,léï Espagnols ér;arent pei^ùàdés 
qii'ils li'cfnti^eprëhdiriiiérit rîén par mer. Une 
prisé d'uhe si graàde îmj^ôrtaiàtCé'' sémBlaît rié' 
pa^ pouvoir éclià^piéî* k ce* lotlbitiié. fls Papèi"^^ 
eurent véi*é lé' s6iir à' quelque dîsftâtifcé d*e*ùi. 
Ik eurent Fadrèsse diWétcépter, rfatts ëùé'ûê^ 
couverts, tfoti câiibt pdttàfaï sép^ lièri^ûiiniés^^^ 
desqïiélles' ils^ l'ëccfiéillirèrit des? ' nfetf^eigriemens? 
très-ulîlëff à leûVs Vues. 

Dès ce mbftient CHaW , qûï éomiiikàdiaît \é 
bâtiment des Flïbûstiëfô , riegarda la' prisé dii' 
galion co ihtae îWmahl^ualîlfe/ U^ Voulait ri'at*- 
tendre, pour s'en ôCcfupëi*^, qiie'^Hé r^tdiir de IW 
lumière. Il lui eût été d'ailleurs impossible* 
d'entreprendre, përidkttt IW liuît', cette, opé- 
ra tibti tbùte facile <J[u^éllfe' pàt*aî^sait ^bhéqui-. 
page, qui était alioàd^iiimfent poùrVU' d^ vinè^ 
el qui avait été cKëfcbëi^ des fënihies et dë^ 
filles dans les petites* liés voisines' de Panama, 
s'était tellement livré- aux excès de-rivt*ognërio 
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et de ta débâuclie » qu'il n'y aTait ^ pour le 
moment 9 aucun parti à en tirer. Le lendemain 
il eut lieu de se repentir de ce délai forcé ^ 
dont les suites furent irréparables. Il espérait 
pouvoir atteindre encore le galion ; mais le 
galion était hors de sa portée. Quel désespoir 
ce fut pour ses canlarades de voir que leur 
négligence ^eur avait enlevé une si précieuse 
proie et que quelques prises de peu de valeur 
étaient tout le fruit de leur croisière î 

Mais Morgan ne se décourageait pas si fa-» 
cilement II ne renonçait pas encore à Tespoir 
de celte riche capture. Il avait appris que le 
galion manquait d eau 9 de vivres et même de 
voiles et de cordages. Il conjectura qu'un bâti- 
ment aussi mal approvisionné n'avait pas pu aller 
loin; que peut-être il se serait réfugié dans quel- 
que anse voisine de Panama. Il fit en consé- 
quence sortir quatre de ses embarcations qui, 
pendant huit jours ^ croisèrent dans les parages 
circônvoisins. Mais la croisière fut infructueuse f 
et la petite flotiile rentra sans ramener aucune 
prise , et même sans rapporter aucune espé- 
rance. 

On avait au reste reçu de Chagre des nou- 
velles satisfaisantes. Tout y était tranquille et 
dans le meilleur état La garnison avait réussi 
à enlever un vaisseau espagnol qui y sans mé-> 
jSai^ce , passait près du fort. Il venait de Gartha- 
gène et avait à bord quelques caisses remplies 



d^émeraudes. Cet incident détermina Mofgail 
à prolonger quelque tems encore son séjour à 
Panama.* Car il n'était pas tout-à-fait désabusé. 
Il se flattait encore que ce galion , objet de la 
cupidité générale , vers lequel les vœux et les 
regards étaient tournés sans ce^se^ finirait par 
tomber entre ses mains. En attendant on pour- 
suivait ses recherches dans les ruines des mai- 
sons incendiées qui , sans doute, devaient receler 
des trésors. On en trouva eflfectivement quel- 
ques- uns dans des puits et dans des caves ou- 
ïes Espagnols les avaient cachés. D autres Fli^ 
bustiers employaient leur tems à brûler les riches 
étoffes pour en retirer For et l'argent qui abon- 
daient dans leur tissu. 

Toute crainte de voir les Espagnols du dehors 
tenter quelque entreprise s étant dissipée , les 
Flibustiers s établirent dans celles des maisons 
de la ville que la flamme avait épargnées , et 
vécurent tranquillement en se reposant sur 
l'active vigilance des fortes patrouilles qui par- 
couraient les environs et qui sans cesse rap- 
portaient du butin et amenaient des prisonniers. 
Jamais elles ne revenaient les mains vides. 
En peu de tems y elles avaient èaisi plus de 
cent mulets richement ehargés et plus de deux 
cents hommes des deux sexes, que l'on tour- 
menta de la manière la plus barbare pour leur 
faire avouer en quels lieux ils avaient caché 
li^urs effets précieux. Plusieurs expirèrent au 
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milieu de ces tortures ; et lenr mort affecta 
d'autant moins leurs bourreaux qu'elle ley dé- 
barrassait de boucbes inutiles et que les subsis* 
tances commençaient à devenir rareîs. Quelqueisf 
femmes d'une Condition relevée et douées 
d'agrémens extérieurs furent ti^aitées avec des 
égards qu'on n'aûtait pas dû attendre de Ce^ 
bomnïes féroces; mais c'était seulement lors- 
cpi elies cédaient a la brutalité de leuw désirs. 
Celles qui s'y refusaient éprouvaient au con- 
traire les plus horribles traitement. M orgaà 
lui-même en donnait l'exemple à ses camarades^ 
Le trait suivant, qui peint cet homme impétueust 
dans tous ses sentim^nsy m^érite d'être rapporté. 

Parmi les prisonniers qui lui fiirent atkiené^ 
se trouva une jeune et très-belle femme , d'un 
caractère doux et modeste , mais d'une âme 
élevée. C'était l'épouse d'un riche commerçant- 
qui se trouvait alors en voyage au Pérou oit» 
Fappelaient les affaires de son négoce. Elle était 
en fuite avec ses » parens lorsqu'elle: fut arrêtée 
par les Flibustiers. A peine Morgan l'éùt-il vue^ 
qu'il la' destina' pour ses plaisirs. 11' la traita 
d aliôrd ^vec respect?, la sépâfra deS' àiitrûs pri- 
sonniers, quoiqu'elle le conjurât en^ pleurant de 
lui épargner cîette distinction plus i^edoutable 
que flatteuse. Il lui donna une chambré dians' 
son habitation y des ûègres pour la servir; et 
la fit nourrir de sa table. H permit même' 
que des Espagnoles , prisonnières comxtiie elle ^ 
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allassent lui rendre visite. Cette jeune femme 
fut surprise d'un pareil traitement , d'autant 
qu^an lui avait représenté , ainsi qu'à ses com- 
pagnes y les FKbusticrs comme des espèces de 
monstres aussi hideux par leurs formée qu'o- 
dieuse par leur caractère. Ceux qui nous ont 
transmis les détails de cet évètïementyraconient 
qu'une de ces dames espagnoles , eit les voyant 
pour la première fois , s'était écriée du ton 
de FétoAnement : O Sainte-Matie ^ ces hri^ 
gands sont çr'àiment toué-à-^fait pareils à nous 
autres Espagnols. 

D'abord Fhéroïne de ce petit roftian ne soup- 
çonna pas que ses attraits fussent la cause d un 
accueil si délicat et si peu attendu. Elle sut 
bientôt à quoi s'en tenir. Morgan lui donna trois^ 
jours de réflexion pour céder volontairement 
à la passion qu*elle lui avait inspirée. Il déposa 
à ses piedis ce qu'il y avait de plus précieux 
dans SCKi butin en or, en perles, en diamans«> 
Maifi^ elle rejeta tous ées présens; et après les 
instances le» plus pressantes quelle repoussa 
obstinément , elle lui dit avec la plus grande 
fermeté : Ma yie est entre vos mains ; mais 
vous riexercerez aUcùti empire sur mon 
corps avant que mon aine éh soit séparée. En 
prononçant ces paroles, elle tira tin poignard 
qu'elle avait tenu caché , mais qu'on lui enleva 
aussitôt. Le farouche Morgan, incapable d'au-' 
cun mouvement de générosité, étranger à toute 
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espèce de vertu et violemment irrité d'une 
résistance qu'il n'attendait pas , lui fît arracher 
ses Vétemens et la fit enfermer demi-nue dans 
un caveau sombre et fétide y où elle ne reçut 
que les plus grossiers alimens et en si petite 
quantité qu ils suffisaient à peine pour prolonger 
ses tristes jours. De pareilles barbaries y de plus 
révoltantes encore, étaient tellement ordinaires 
parmi les Flibustiers que personne n'aurait fait 
attention au sort de cette femme infortunée , 
si sa rare beauté n'eût excité la compassion des 
camarades de Morgan. Ces brigands moins 
féroces que leur chef,^ le blâmèrent avec tant 
de véhémence qu'il fut obligé, pour se disculper^ 
de recourir à une imposture. Il prétexta que 
cette femme avait payé ses bontés par une 
noire ingratitude et qu elle avait avec les Espa- 
gnols une secrète intelligence dont l'objet était 
de le faire périr lui et tous ses braves compa- 
gnons d'armes. On le crut ; les murmures 
cessèrent , et Morgan continua impunément à 
faire gémir sa malheureuse captive. 

En général cependant les Flibustiers étaient 
assez mécontens de leur chef. Plusieurs d'en- 
tr'eux avaient formé le projet de se séparer de lui, 
de ne pas retourner à Chagre , mais d^ mettre 
à la voile directement de Panama , et d'établir 
pour quelque tems le ^théâtre de leurs courses 
dans la mer du Sud , où on n'avait aucune atta- 
que à redouter. Us voulaient ensuite çç retran- 
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cher dans quelque île écartée^ y recueillir du 
butin en silence , et ensuite retourner en Eu- 
rope par la routé des Indes occidentales. Us 
avaient déjà, en conse'quence , rassemblé secrè- 
tement beaucoup de vivres, de poudre et de 
munitions , avec des armes en grande quantité. 
Ils se pourvurent même de quelques canons, 
qu'ils traînèrent hors des vaisseaux à la dérobée* 
Ils avaient déjà destiné pour leur navigation, 
le plus grand des bàtimens nouvellement cap- 
turés. Le plan était à la veille d'être exécuté 
lorsqu'il fut découvert par Morgan, qui imagina 
à rinstant un moyen de le faire avorter. 11 fit 
coupée le grand mât du bâtiment qui devait 
servir à son exécution et fît mettre le feu à ce 
bâtiment ainsi qu à tous ceux qui se trouvaient 
dans le port. 

Ce fut alors qu'il songea sérieusement à se 
retirer. Après un séjour de quatre semaines, 
les Flibustiers abandonnèrent donc Panama , 
ou plutôt l'emplacement qu'occupait quelque 
tems auparavant la ville de ce nom. Le butin, 
qui ne consistait guère qu'en argent, en or 
et en bijoux^ parce que tout autre objet n aurait 
pu être emporté , fut chargé sur cent soixante 
et quinze bêtes de somme ^ à coté desquelles 
plus de six cents prisonniers , habitans et es- 
claves , hommes , femmes et enfans , furent 
obligés de marcher à pied. Ces malheureux qui 
ne savaient pas ou on les traînait, qui étaient 
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exténués de faim et de fatigue y se livraient k 
des gémissemens qui auraient attendri d'autres 
que leurs conducteurs. Ils Içs conjurent k 
genoux de leur accorder la fayeur de retourner 
vers le monceau de cepdres qui fut autrefois 
leur patrie. Morgan leur répliqije qu'ils obtien«o 
dront cette permission , s'iU veulent fournir de 
l'argent pour leur rançon. Une pareille coadi-» 
lion équivalait à un refu^. Op. attendit cepen- 
dant quatre jours le retour de^quelq^es ecclé? 
^iastiques qu'pn avait envoyée ppur recueillir, 
s'il était possible , l'argent qu'exigeait Tinsa- 
tiable Morgan ; et copime ils ne revenaient pas^ 
on se remit en marche* Les brigands poussaient 
violemment^ frappaient, meurtrissaient de coups 
ceux qui ^ à leur gré , ne nmrqbsiient pas asseaç 
vite. On vit des mères portant leurs enfans k 
Ja mameUe et qui, m^nqiïimt d^ nourriture 

Î)0ur elles-même^ , n'ayai^nt pas nnis goutte d^ 
ait à donner à leurs nourrissons. La bellfi 
fen^me dont on ^ parlé plus haut se trouvait 
dans ce groupe d'infortunés. ]Vlorgan avait exigp 
pour sa liberté une rançpn de trente mille pias-^ 
très. Pour se procurer cette somme , elle avait 
envoyé deux moines à un endroit qu'elle leur 
indiquer. Les moines revinrent et rapportèrent 
toiit largent qu'elle attendait. Mais au lieu de 
l'employer a sa délivrance, ils en rachetèrent 
quelques autres prisonniers qui étaient leurs 
amis, Cettç trahison ^ qui fut bientôt connue. 
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ajouta h. rintérêt que les Flibustiers prenaient 
au sort de la malheureuse victime. Morgan 
lui-même ne put se défendre d'un mouvement 
de compassion. Il interrogea les autres moines 
qu'il traînait avec lui , sur ce qui s'était passé j 
et, le fait ayant été bien constaté y il rendit enfin 
Ja liberté à sa belle captive ; mais en revanche, 
il retint tous les moines comme pour leur fairç 
expier la perfidie de leurs confrères. Us par- 
vinrent cependant à se racheter aussi ; et à 
mesure quon avançait, plusieurs autres pri- 
sonniers eurent le men^e bonheur. Mais la 
plupart > ne pouvant recueillir l'argent exigé 
pour leur rançon, furent obligés de continuer 
la route. 

On fit halte à moitié chemin du château de 
Chagre. Là, chacun fut sommé d'affirmer par 
serment qu'il > n'avait pas détourné la portion 
même la plus légère du butin. Le serment fut 
prêté ; et cependant le soupçonneux Morgan 
demanda que les habillemens et les porte-man« 
teaux fussent scrupuleusement examinés les uns 
après les autres. Pour rendre supportable ce 
que cet ordre pouvait avoir d'offensant, il se 
laissa visiter lé premier ; et afin que rien ne 
pût échapper h. la perquisition à laquelle il 
voulait bien se soumettre, il ota lui-même sa 
chaussure. Aucun de ses compagnons d'armes 
n osa dès-lors se soustraire à cette rigoureuse 
formalité , quoiqu'un grand nombre et particur 
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lièrement les Français ^ se permissent d^en mur-* 
murer hautement et avec beaucoup d'amertume. 
Ce furent les oiBciers qui se chargèrent de 
remplir les intentions du chef ^ et qui s*en ac- 
quittèrent avec une grande sévérité. Il fallut 
démonter les fusils pour qu'on s assurât si, entre 
les ferrures et le bois , il n'y avait pas des 
pierreries cachées. Quelques Flibustiers se mon- 
trèrent violemment courroucés d'un tel excès 
de méfiance et menacèrent de tuer Morgan; 
mais la pluralité des voix s éleva contre eux et 
soutint une mesure que l'intérêt commun sem- 
blait réclamer. A ce prix tout était légitime» 
tout devait être ordonné d'une part et toléré 
de l'autre. Morgan , qui savait concilier quel- 
quefois l'adresse avec l'impérieuse arrogance , 
avait recommandé aux officiers d'enlever sans 
bruit les objets cachés que leurs recherches 
leur feraient découvrir, et de ne pas faire con- 
naître les transgresseurs dé la loi. Ces ménage- 
mens produisirent un bon effet, et la tranquillité 
ne fut pas troublée. 

Les Flibustiers arrivèrent enfin à Chagre le 
9 mars 1671. Us y trouvèrent tout en assex 
bon état; mais la plupart des blessés qu'on y 
avait laissés étaient morts faute de secours. De 
Chagre, Morgan envoya à Porto-Bello, sur un 
bâtiment, tous les prisonniers qui lui étaient à 
charge; ensuite il menaça la ville d'une destruc- 
tion totale si eUe ne se rachetait pas par une 

forle 
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forte rançon. Il reçut pour réponse qu'on ne 
lui donnerait pas une obole ; qu il pouvait faire en 
conséquence tout ce qu'il jugerait à propos. Les 
menaces de Morgan n'étaient jamais vaines. Il 
fit transporter les canons du fort à bord de 
son vaisseau, en démolit les murailles , fît 
mettre le feu aux maisons, et détruisit tout ce 
qu'il était impossible d emporter. 

L'entreprise était enfin à son terme. Il ne 
restait plus qu'à procéder au partage du butin, 
qui fut évalué à quatre cent quarante - trois 
mille deux cents livres pesant d'argent massif^ 
à raison de dix piastres pojur la livre. En cette 
circonstance , Morgan se conduisit comme un 
brigand débouté envers Ces mêmes camarades 
qui s': taient si docilement soumis à ses recher- 
ches , et qui avaient versé dans la caisse cgm- 
mune tout ce quils auraient pu s'approprier 
à son préjudice. Il se permit les plus criantes 
spoliations , en faisant mettre de côté pour lui 
seul une grande quantité de pierreries ; en sorte 
que chacun de ses compagnons d'armes, ou 
plutôt chacun des complices de toutes ses vexa- 
tions et de toutes ses cruautés, n'eut, pour prix 
de tant de fatigues et de dangers, que la valeur 
de deux cents piastres pour sa part* 

Les Flibustiers exhalèrent leur dépit en vio- 
lens murmures. Ils reprochèrent en face à 
Morgan qu'il n'avait pas porté à la masse les 
cboses les plus précieuses, mais en avait fait 

O 



( 210 ) 

sa propriété exclusive. L'inculpation était assu- 
rément bien fondée; car un grand nombre d'ar- 
ticles apportés par plusieurs d'entr'eux n'avaient 
point paru dans lé partage. A ces plaintes s'eu 
joignirent d'autres qui n'étaient pas moins 
graves, et qui, d'un moment à l'autre^ auraient 
pu amener un soulèvement. L'infîdelle chef 
n'était nullement disposé à donner satisfaction 
aux mécontens. Il ne voulait cependant pas non 
plus attendre l'explosion de la révolte. Pour 
tout concilier, il se rendit secrètement à bord 
de son vaisseau et mit à la voile avec trois 
autres bàtimens dont les commandans avaient 
apporté dans le partage aussi peu de bonne 
foi que lui , et qui ^ en conséquence , lui étaient 
dévoués. Le reste de la flotte fut laissée en 
arrière. Les autres Flibustiers , furieux de se 
voir si honteusement abandonnés , voulaient 
se mettre à la poursuite de Morgan et l'attaquer. 
Mais ils manquaient de vivres et d'autres objets 
nécessaires. Us furent donc forcés de se partager 
en petites troupes et de se disperser pour aller' 
piller des subsistances sur les côtes de Costa- 
rica et pour se remettre ensuite en route dé 
différens points. Mais des accidens de tout genre 
renversèrent ce plan; et ce ne fut qu'avec des 
peines infinies qu'ils parvinrent, longtems après, 
à rentrer à la Jamaïque. 

Malgré àes heureux exploits , et ses pénibles 
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travaux , Morgan ne songeait pas encore à se 
retirer de la lice orageuse du brigandage j et 
quoiqu'il se fût très-mal conduit envers Ses ca- 
marades , il était bien certain d'en ti^ouver en- 
core d'autres pour ses entreprises futures. Il 
conçut une nouvelle idée qui rentrait dans ses 
vues et devait en rendre le succès plus solide, 
ïl se proposa de transporter une certaine quan- 
tité d'hommes dans File de Sainte -Catherine, 
de la fortifier avec beaucoup de soin et d*ei^ 
faire la résidence des Flibustiers. 11 était à 1à 
veille de commencer Texécutioti de ce plan, 
lorsqu'on vit arriver à la Jamaïque un vaisseau 
de ligne anglais, porteur de dépêche qui fu- 
rent un ebup de foudre pour les Flibustiers. Le 
gouverneur de la colonie était rappelé pour 
venir se justifier de la protection qu'il avait 
accordée à ces scélérate acides de sang et de 
pillage. L'officier qui devait lé remplacer était 
à bord du vaisseau. A peine débarqué , il fît 
connaître dans tous les ports de la domination 
britannique , la résolution où était le roi d'An- 
gleterre de vivre désormais en bonne intelli- 
gence avec le Monarque espagnol et ses sujets 
en Amérique. En conséquence on publia la 
défense la plus sévère de permettre à aucun 
Flibustier de sortir de la Jamaïque pour aller 
attaquer les possessions espagnoles. 

Les forbans anglais qui étaient encore sur 
mer et qui y apprirent cette nouvelle , ne vou- 
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lurent pas risquer de rentrer y de peur que ; 
d'après ce chanjgement dans les dispositions 
politiques , on ne crût devoir |es dépouiller 
de leur butin. Us se virent donc forcés d'errer 
quelque-tems au gré des vents , et furent trop 
heureux de pouvoir gagner l'Ile française de la 
Tortue , cet ancien refuge des pirates , le seul 
qui restât ouvert pour eux dans les mers oc- 
cidentales. 

Morgan renonça, dès-lors^ à ses vastes pro- 
jets. Il se retira de ce théâtre de brigandages , 
sur lequel il avait joué un si grand rôle. A 
cette fougueuse activité , qui semblait être son 
élément , il fit succéder une vie paisible et tran- 
quille ^ s'établit à la Jamaïque y où il fut porté 
aux plus brillans emplois ; et il y jouit dans 
une parfaite sécurité de ces richesses qui avaient 
coûté tant de larmes et de sang à ses nvalheu- 
reuses victimes y mais qui ne coûtèrent pas un 
remords à son cœur impitoyable. 
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CHAPITRE IX. 



Vjomme les rapports politiques entre la France . 
et l'Espagne étaient tout -à -fait? difierens de 
ceux qui existaient entre l'Espagne et l'Angle- 
terre , et que d'ailleurs les Français étaient en 
guerre avec la Hollande , les Flibustiers , ceux 
d'entr'eux surtout qui étaient anglais et qui 
formaient le plus grand nombre , pouvaient 
encore, en dépit des défenses de toutes les cours 
de l'Europe , se livrer en assurance à leurs 
pirateries, en les mettant tour -à- tour, suivant 
les conjonctures, sous la protection des diverses 
puissances. Parmi leurs nouveaux chefs se dis» 
tinguèrent surtout Sharp , Harris et Sawkins. 
A l'exemple des autres brigands de leur classe, 
ils prirent des vaisseaux , pillèrent des villes insu- 
laires, opérèrent des débarquemens , et péné- 
trèrent même fort avant dans l'intérieur des, 
terres. 

Au mois d'avril 1680, trois cent trente -un 
de ces forbans abordèrent sur la côte de Darien; 
et après une mal:'che de douze jours, aussi pé- 
nible que dangereuse, tantôt par terre ^ tantôt 
en suivant avec soixante-huit canots le cours des 
rivières , marche pendant laquelle ils n'éprou- 
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vèrent que des pertes très-modiques , ils arri- 
vèrent à la ville de Santa -Maria, voisine des 
montagnes qui passent pour contenir les plus 
riches mines d'or de toute TAmériqlie. Cette 
expédition s'opéra sous la conduite d'un gros 
dlndiens , avec lesquels se trouvait un chef 
qui prenait le titre de roi , et qui était fort 
aigri contre les Espagnols. Elle ne produisit 
au reste qu'nn très-modique butin. Trois jours 
avant l'arrivée des Flibustiers , trois cents livres 
pesant , c'est-à-dire, tout ce qu'il y avait en or 
dans la ville , avaient été transportés dans celle 
de Panama , réduite en cendres dix ans aupara- 
vant , mais rebâtie depuis cette époque ; et les 
habitans eu»s'enfuyant avaient emporté avec eux 
dans les bois tout ce que leur cité ^ d'ailleurs 
médiocrement peuplée , pouvait contenir de pré- 
cieux. Aussi les Flibustiers ne s'y arrêtèrent-ils 
pas plus de deux jours. Us brûlèrent le fort et 
la ville j ils s'embarquèrent à bord de trente- 
cinq canots, et redescendirent le fleuve pour 
aller faire encore une visite à Panama. Le soi- 
disant roi , dont nous, avons parlé plus haut et 
quelques autres Indiens, dans lin accès de haine 
contre les Espagnols , avaient consenti à les y 
accompagner et môme à leur servir de guides. 

La grande calamité qui avait frappé cette 
ville par la main de Morgan et de ses Fli- 
bustiers , avait été à quelques égards avan- 
tageuse pour ses habitans^ qui , par l'aiztivité d« 
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leurs spéculations commerciales ^ araienl en 
peu de tems réparé leurs pertes. On Tavait re*- 
bâtie , mais à quatre lieues plus loin , vers Toc- 
cideht. Sa nouvelle position ^tait plus favo- 
rable que r.ancienne , son port meilleur. L'eau 
douce y était en plus grande abondance ^ at- 
tendu quelle se trouvait à lembouchure du Rio- 
Grande y rivière remarquable par sa largeur 
et son importonce ^ qui, en cet endroit, se jetait 
dans la mer du Sud , et pouvait faire arriver 
même les plus grands vaisseaux jusques sous 
les murs de la nouvelle ville. Elle étjsiit d'ail- 
leurs beaucoup plus étendue et mieux fortifiée 
que l'ancienne. Dans celle-ci le plus grand 
nombre des maisons était de bois de cèdre. 
Presque toutes les nouvelles étaient de pierre 
et à plusieurs étages. On s'était aussi occupé 
de la reconstruction des huit églises 5 mais , 
elle n'était pas encore achevée , parce que les 
plans sur lesquels oh les rebâtissait étaient 
d'une architecture fort recherchée. La nou- 
velle ville avait un mille et demi anglais de long , 
et un peu plus d'un mille de large. Beaucoup 
de pauvres gens habitaient cependant encore 
an milieu des ruines de l'ancienne , où la ca- 
thédrale avec son grand dôme avait échappé 
aux ravages de l'incendie^ 

Les Flibustiers eurent beaucoup a souffrir 
dans le trajet qu'ils entreprirent par eau.' Ils 
furent quelques jours de suite à manquer tola- 

04 
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lement d'eau douce et de subsistances. Tantôt 
des torrens de pluie se précipitaient stnr eux; 
tantôt ils étaient couverts de yagues énormes f 
contre lesquelles rien ne les abritait; car dans 
leurs embarcations ils étaient entièrement ex- 
posés aux injures de Tair. Tantôt l^urs canots 
qui, sur une longueur de vingt pieds ^ n avaient 
qu'un pied et demi de large étaient violemment 
poussés à travers les flots agités , tantôt sub- 
mergés par les lames; en sorte ^que ces pirates 
perdirent tous leurs effets , et que ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine qu'ils |)urent sauver 
leur vie en se jetant à lainage. Le point de 
reunion de toute la flotille , commandée par 
Sawkiiis , était Tîle de Chepijlo , à sept lieues 
marines de Panama y où enfin arrivèrent tous 
les canots, en même-tems que deux bâtimens à 
rames qu'ils avaient enlevés aux Espagnols* 
Cependant ils furent devancés par un vaisseau 
qui cingla à pleines voiles vers la ville dont 
ils méditaient l'attaque et le pillage. Tous leurs 
efforts pour l'atteindre furent inutiles; et ils ne 
doutaient plus qu'on ne fût informé à l'avance 
de leur prochaine arrivée. Ils renoncèrent dès- 
lors à l'espérance de surprendre Panama et de 
l'emporter d'assaut ; espérance qui d ailleurs ne 
pouvait que paraître extravagante , d'après la 
faiblesse de leurs équipages et de leursf moyens 
d'attaque. Ils s'attendaient à tirer un; grand parti 
du désordre qui devait régner dans une ville 
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qu'on était occupé à rebâtir , et dont ils sup- 
posaient que la reconstruction était très-^ 
peu avancée. Ils s'étaient aparemment flattés, 
contre toute vraisemblance., que les Es^pagnols 
n'auraient pas pris , à tout hasard , des me- 
sures pour mettre leur nouvelle ville à l'abri 
de ces pirateries qui leur avaient ^ dix ans 
auparavant, causé de si cruels dommages. Ils 
ne tardèrent pas à s'apercevoir qu a moins de 
vouloir se livrer de gaieté de cœur à leurs en- 
nemis ^ ils devaient renoncer à toute idée de 
piller la ville, ou même de tenter un débar- 
quement.lls bornèi'ent donc leurs projets à celui 
de s'emparer de tous les navires qu'ils pourraient 
trouver dans ces parages , et à se rendre maîtres 
de la mer ; ce qui même ne laissait pas d'être 
très-difficile à la vue des forces navales que les 
Espagnols tenaient rassemblées. 

Conformément k ce nouveau plan , ils ramè- 
rent toute la nuit , malgré la pluie qui conti- 
nuait à tomber en abondance; et ils arrivèrent 
avant le lever du soleil à la vue de Panama- 
Cinq grands vaisseaux et trois petits , qui avaient 
été armés et équipés tout exprès pour être 
opposés aux. incursions des pirates j étaient 
mouillés près de File Périco , à deux lieues 
marines de la ville , où on avait construit des 
magasins et divers édifices destinés au com- 
merce. Les trois petits vaisseaux de guçrre 
étaient prêts à mettre à la voile. Ils étaient sous 
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les ordres de Don Jacinto de Barahona^ 
amiral en chef dans la mer du Sud y qui se 
trouvait présent alors et dont le vaisseau était 
monté par quatre-vingt-six biscayens , c'est-à- 
dire y par des hommes que l'on regardait, et 
que Ton regarde encore comme les meilleurs 
marins et les meilleurs soldats de toute ' la 
monarchie espagnole. Cet équipage était entiè-^ 
rement composé de volontaires qui voulaient 
faire preuve de courage. Celui du second vais- 
seau , commandé par Don Francisco de Pe- 
ralta consistait en soixante et dix-sept nègres. 
Le troisième, aux ordres de Don Diego de 
Caravaxal y avait à bord soixante-cinq mulâ- 
tres. Ces trois commandans s'étaient déjà fait 
connailre par des actes de taleur ; et ils avaient 
reçu de leur gouvernement Tordre formel de 
Ile faire gi'ace à aucun Flibustier. 

Aussitôt qu'ils aperçurent les canots des 
pirates , qui naviguaient séparément à quelque 
distance les uns des autres { ils se mirent en 
mouvement et cinglèrent droit sur eux. Cinq 
de €es canots et un bâtiment à rames se trou- 
vaient ensemble. Tout leur équipage consistait 
en soixante-huit hommes^ qui étaient extrême*- 
ment affaiblis par la peine qu'ils avaient eue à 
ramer toute la nuit par un gros tems. C'était 
le cas de ne pas leur laisser le loisir de se refaire 
de leurs fatigues ; et leurs ennemis ne pouvaient 
U'ouver un moment plus favorable pour les 
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attaquer. Le vaisseau ^ monté, par les mulâtres, 
commença le combat , et cheï^ha à couler bas 
les canots qui s'avançaient à lui j il ne put y 
réussir^ Cinq Flibustiers seulement périrent sous 
le feu de son artillerie. Sur ces entrefaites arriva 
le vaisseau amiral. Le combat devenait prodi*- 
gieusement inégal. Mais l'adresse particulière 
avec laquelle ces forbans' tiraient y^ et leur ex« 
trême intrépidité compensèrent leurs désavan- 
tages. Leurs coups , parfaitement ajustés y ccm* 
vrirent de morts le poiit des vaisseaux espa- 
gnols. Ils les dirigèrent surtout contre la frégate 
de l'amiral ; car ils avaient sagement calculé^ 
que l'issue du combat dépendrait du sort de ce 
bâtiment. Chaque homme qui allait se placer 
au gouvernail était sûr dy recevoir le coup 
mortel la minute d'après. Le vaisseau des mu- 
lâtres essaya de venir au secours de l'amiral j 
mais les canots se mirent à la traverse ; ict 
comme la violence du vent leur rendait l'abor-r- 
4age impossible > ils réparèrent ce conire-tem» 
en faisant pleuvoir une grêle de balles sur 
Téquipage. Ce fut avec un plein succès^n peu 
de teÂis le vaisseau des mulâtres avait perdu 
tant de monde qu'il ny restait plus assez de 
bras pour le diriger. Don Diego -, son com- 
mandant , fut donc forcé de quitter le champ 
de bataille , et de s'enfuir à pleines voiles. 
Le vaisseau amiral se trouva ainsi abandonné k 
lui-méme> Les Flibustiers l'entourent de leurs 
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canots , poussent leurs cris de guerre , arant- 
coureurs de la ^lort. Ils exhortent à différentes 
reprises les biscayens à se rendre , en leur pro- 
mettant de leur faire giace de la vie, La valeur 
opiniâtre repousse leurs offres injurieuses. Le 
combat continue avec un redoublement d'à* 
charnement. Plus des deux tiers de la garnison 
du vaisseau tombent sous les coups des for- 
bans, La plupart de ceux» qui leur survivent 
sont blessés. Enfin l'amiral lui-même est tué, 
ainsi que le chef des piiotes. Le reste de l'équi- 
page demande grâce. Les Flibustiers montent 
sur le vaisseau et y font porter promptement 
tous leurs blessés. 

11 leur restait encore le vaisseau nègre à ré- 
duire. Son commandant , Don Francisco de 
i^eralta 5 avait vigoureusement repoussé les atta- 
ques du capitaine Sawkins,Trois fois celui-ci avait 
tdûlé labordage y trois fois il avait été forcé de 
lâcher prise. Deux canots viennent lappuyer; 
et lé vaisseau .se voit entouré de tous côtés et 
essuie le feu dune mousqueterie , dont les 
coups %>nt tous dirigés contre le pont , et qui 
produit. des ravages de plus d^un genre. Un 
baril de poudre saute en lair. La force de l'ex- 
{^osion lance dans la meï* un grand nombre 
de nègres 5 plusieurs autres sont étouffés par 
la flamme. Peralta n'en continue pas moins à 
se défendre. Mais quelques autres barils de 
poudre éclatent encore > et jettent parmi les 
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nègres un désordre , dont les Flibustiers sont 
habiles à profiler. En peu de minutes , ils esca- 
ladent le bâtiment. Us sont effrayés eux-mêmes 
du spectacle qu'il offre à leurs yeux. Le sang 
coulait par torrens de ce pont où étaient 
entassés les cadavres. Il n'y avait pas un seul 
homme de tout l'équipage qui ne fût , ou 
tué, ou grièvement blessé, ou brûlé. La peau 
noire des nègres faisait un contraste horrible 
avec les parties de leur corps , ou la force de 
la poudre avait arraché les chairs et mis leurs 
os à nu. A bord du vaisseau amiral, on ne 
trouva plus que vingt-cinq hommes en vie , de 
quatre-vingt-six dont son équipage était com- 
posé; encore sur ces vingt-cinq hommes y en 
avait-il dix-sept avec de graves blessures, et 
cinq seulement en état de manier leurs armes. 

Ce terrible combat avait duré près de neuf 
heures; et à raison du nombre des combaltans,» 
c'était le plus sanglant que les Flibustiers eussent 
jamais livré. Ils avaient eux-mêmes payé cher 
leur succès. Vingt-huit seulement sur soixante* 
huit étaient encore sains et saufs. Us avaient 
dix-huit morts et vingt-deux blessés. Parmi les 
morts celui qui , avec raison , excita leurs plus 
vifs regrets, fut le capitaine Harris, anglais, 
natif du comté de Kent. U avait reçu un coup 
-de feu qui lui avait traversé les deux jambes , 
en emportant les chairs, jusqu'à Fos; et cepen- 
dant , malgré le sang qui ruisselait de ses deux 



^ ( !222 ) 

affrètes blessures , il eut encore la force de 
grimper sur le vaisseau ennemi , à bord duquel 
il expira peu après. De pareils actes de fer- 
meté et de courage honoreraient des héros 
combattans pour leur pairie ; animés du noble 
sentiment de la gloire. On regrette. d'avoir à 
les admirer chez des brigands mus par la seule 
avidité du butin , ou tout au plus par la soif 
d'une effrayante' renommée. 

Les Flibustiers ne s'endormirent pas dans le 
sein de leur victoire. Sans perdre de tems , ils 
firent voile vers l'Ile de Perico , où ils s'empa* 
rèrent des cinq autres bâtimens espagnols , plus 
grands que ceux qu'ils venaient d'emporter ; et 
ils n'éprouvèrent pas beaucoup de résistance ; 
car on en avait enlevé tous les équipages pour 
les envoyer au secours des trois vaisseaux qui 
devaient seuls faire tête aux pirates. La Santis^ 
' sima Trinidad^ le plus fort des cinq, était enlière- 
ment abandonnée, et les flammes la dévoraient. 
Les Espagnols avaient cumulé les moyens de 
détruire plus sûrement ce vaisseau. Us y avaient 
mis le feu et l'avaient percé d'outre en outre. 
Les Flibustiers arrivèrent encore à tems pour 
le sauver. Ils parvinrent à éteindre le feu et 
à boucher l'ouverture qui allait le faire coulet 
bas j ensuite ils y déposèrent tous leurs prison- 
niers. Le vaisseau était de quatre cents ton- 
neaux; et son chargement consistait en vins. 
Sucre , peaux et savon. Le second était charge 



de fer ; le troisième de sucre ; le quatrième de 
farine; le cinquième était sur son lest. 

Les Flibustiers se contentèrent "de ce butin 
et n'entreprirent rien pour cette fois contre 
Panama où y sans compter les babitans qu'ih 
devaient s'attendre à trouver sous les armes > 
il y avait une garnison de quatorze cents hommes 
de troupes réglées. Croirait -jOu que , malgré 
l'extrême infériorité de leur nombre , ils vou- 
laient au moins tenter un débarquement ? Là 
division qui éclata parmi eux fit avorter ce té- 
méraire projet. Nous avons dit plus haut que 
soixante > huit hommes seulement avaient pris 
part au dernier combat. Les autres canots, ainsi 
que le plus grand des bâtimens à rames, étaient 
arrivés lorsqu'il n'était plus tems. On attribua 
ce retard à l'un des capitaines qui était resté 
en arrière , et on lui reprocha son manque <te 
courage. Il fut violemment blessé de cette in- ^ 
culpation fondée ou non ; il se sépara de là 
société et persuada à soixante-dix autres de 
suivre son exemple. Us prirent le plus petit 
des vaisseaux capturés et un des bâtimens à 
rames et dirigèrent leur course vers la rivière 
de Santa-Maiûa, Le roi de la côte de Darien 
voulut les accompagner. Il prit congé du corps 
principal des Flibustiers en recommandant à 
ceux qui restaient dans les eaux de Panama, 
l'anéantissement total de l^urs ennemis com- 
muns et en leur laissant son fils et son nevea 
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comme des gages de son amitié et des codpé- 
rateurs à rexécution de cette entreprise. 

Sawkins 9e trouva ainsi le commandant en 
chef de ces Flibustiers ^ qui ne demeurèrent plus 
que dix jours auprès de Panama , et firent en- 
suite voile vers une île voisine, celle de Ta- 
roga^ de laquelle ils pouvaient encore apercevoir 
tous les vaisseaux qui se dirigeaient vers ce port. 
Oest là qu'ils reçurent la visite de plusieurs 
marchands de Panama qui oubliant leur juste 
ressentiment contre les auteurs des maux de 
leur patrie , venaient traiter avec eux comme 
ils l'eussent fait avec de bons voisins. Ils leur 
vendirent toutes les choses dont ils avaient 
Jbesoin , et rachetèrent d'eux les cargaisons des 
vais3jeaux capturés, ainsi que les nègres à deux 
cents piastres par tête. Ils reçurent aussi un 
i^iessage du gouverneur de Panama qui leur 
faisait demander qui ils étaient et quel était le 
motif de leur arrivée. Sawkins répondit : « qu'ils 
» étaient anglais et qu'ils étaient venus pour 
?) donner des secours au roi de Darien ^ le 
» souverain légitime du pays; qu'on avait vu 
» ce qu'ils pouvaient faire, et que les Espagnols 
}) n'avaient qu'à prévoir ce dont ils étaient 
j) menacés, d'après l'anéantissement de tous 
» leurs vaisseaux de guerre par une poignée 
:» de Flibustiers; que si l'on desii'ait mettre un 
» terme aux hostilités, les Espagnols devaient 
» promettre de ne plus opprimer les Indiens , 

mais 
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)> mais de leur laisser une entière liberté; qu'ils 
» devaient en outre payer une contribution ^ 
n . savoir cinq cents piastres pour chacun de leurs 
» combattans et mille pour chaque comman- 
» dant; que si Ton ne se soumettait pas à ces 
» conditions y ils resteraient et feraient tout le 
» mal qu'il leur serait possible. » 

Au milieu de tant de violences eit actions^ 
comme en propos y il se passa un petit fait qui 
laisse reposer un instant Tindignation et prouve 
que ces brigands n'étaient pas toujours inacces- 
sibles aux sentimens de bienveillance. Sawkinff 
apprit des marchands arrivés de Panama y que 
l'ancien évêque de Santa-Martha qui^ quatre 
ans auparavant avait été son prisonnier, était 
l'évêque actuel de Panama. Il avait conçu beau- 
coup d'estime pour ce prélat, et il voulut lui 
en donner un témoignage en lui envoyant deux 
pains de sucre qui faisaient partie du butiq. 
L'évêque accepta ce présent et y. répondit par 
celui d'un anneau ll'or. Mais en même tems 
il arriva un second message du gouverneur qui 
portait : << que puisqu'ils étaient Anglais , il 
» desirait savoir au nom de qui ils avaient 
» entrepris leur expédition et à qui il devait 
y se plaindre des graves dommages dont ils 
^ étaient les auteurs. » La réponse de Sav^kins 
fut courte et énergique : « Nos corps de 
>i troupes y lui fit-il dire, ne sont pas encore 
)^ tous rassexioblés. J)hs qu'ils le seront ^ pous 
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» iro^s k Panama 9 et nous ferons connaître nos 
» pleins-pouvoirs par la bonche de nos canons , 
V let Qu pourra les lire trèsrrclai^rement à la 
» lueur des flamMes^ » 

Plusieurs vaisseaux qui naviguaient wec sé- 
fcurité dans ces mers ordinairement si paisibles^ 
tombèrent entre les mains des Flibustiers ^ un 
fintr autres qui avait à bord deux mille tonneaux 
de vin, cinquante barils de poudre et cinquante- 
ime mille piastres en numéraire, destinées pour 
la solde de la garnison de Panama. Ils apprirent 
qu'un autr^ vaisseau, venant de Lima avec cent 
piille piastres , devait arriver dans dix à douze 
)Qurs p^r la même route. Quelque séduisante 
que fût cette proie, qui semblait ne pouvoir leur 
échapper, et quoiqu'il y eût de grandes espé- 
rances d'obtenir ou d^arracher de la ville de 
Panama de fortes sommes par voie de capitu- 
lation, cependant le manque de vivres frais 
indisposa tellement les Flibustiers, qu'ils furent 
sourds à toutes les représentations de leurs 
chefs. Sawkins fut donc obligé d'abandonner 
Taroga et de faire voile vers Tllç d-Otoca , ou 
on trouva un grand nombre d'oiseaux , de co- 
chon» et autres subsistances : mais cet avan* , 
tage fut chèrement payé. Deux canots périrent 
dans ce trajet et avec eux vingt-deux hommes 
qui fièrent engloutis dans les flots. 

Bientôt après la flotille mouilla pi^ès de Gay- 
boa, une des îles fanieuses par la pèche des 
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perles. Cl'est là que Sawls^ins choisit dans sou 
corps soixante hommes ayçc lesquels il se pro- 
posait d'attaquer la ville de Puebla-Nueba, éloi- 
gnée de huit lieues marines. Mais les habitans 
s'étaient préparés à les recevoir. Lentreprise 
échoua et coûta la vie à Sav^Lins. 

La mort de ce chef ,' pour lequel toute la 
société des Flibustiers avait une grandis affec- 
tion, entraîna une nouvelle scission parmi 
eux. Une portion de ces pirates se sépara du 
reste.de la troupe et choisit le capitaine Sharp 
pour son commandant. Celui-ci convoqua aussi- 
tôt tout le corps des Flibustiers à bord du plus 
grand vaisseau, et les invita à déclarer $'ils vou- 
laient s'en retourner ou demeurer dans la mer 
du Sud et se décider à l'exécution de leur an- 
cien plan. Dans ^e cas qu'ils voulussent prendre 
ce second parti , il se propo^^it de passer par 
le détroit de Magellan et de faire ainsi le 
tour de toute l'Amérique méridionale. Il ajouta . 
k cette proposition qu'ils pouvaient compter sur 
un butin de mille livres sterlings pour chacun 
d'eux. La plupart des Flibustiers opinaient inté- 
rieuren^nt pour le rétour le plus prpmpt; mais 
iU ne pouvaient Teffectuer qu'en voyageant en 
gi^ande partie par terre, à travers des peupl^d^s 
^uvages, et p^r une saison pluvieux quiayait 
dapa ces régipnç les pjus graves inconvéniens ; 
et cette route en général leur offraif; une pers- 
pective effrayante de fatigues et de dangers sans 
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gloire et surtout sans profit. Néanmoins soixante- 
trois hommes , manquant à la promesse solem- 
nelle qu ils avaient faite de ne pas se séparer 
des autres, se déterminèrent à ce voyage pour 
lequel ils prirent pour guides le fils du roi de 
Darien et les autres Indiens qui avaient fait 
cause commune avec les Flibustiers. On leur 
donna un vaisseau et des vivres en abondance; 
et ils partirent vers la fin de i68o. 

Quant h Sharp, il fit voile de son côté avec 
deux bâlimens et les Flibustiers qui lui étaient 
restés fidelles , vers File déserte de la Gorgona , 
située au quatrième degré de latitude septen- 
trionale près la côte de Popayan. Il sy arrêta 
quelque tems pour faire réparer les avaries de 
son vaisseau principal. Ensuite il poursuivit sa 
navigation en passant devant l'Ile del Gallo au 
Sud-Ouest et à quelques lieues de 'la précé- 
dente, la terre de San-lago, celle de San-Mateo, 
les caps San-Francisco et Passao qui sont sé- 
parés par réquateur; de là près du port de 
Mai^a et de Tîle de la Plata ( ou d'Argent ) 
à très-peu de distance de la côte de Guayaquil. 
Cette île avait été ainsi nommée par le grand 
navigateur anglais Drake, qui^ y ayant relâché , 
partagea entre ses compagnons le butin qu'il 
avait fait sur les Espagnols. Dans ce partage 
on n^avait pas pris la peine de compter les 
morceaux de métal précieux ; on remplissait 
d'argent de grandes cruches que Ton distribuait 
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entre les copartageans. A Te'poque où Sharp 
parut dans ces parages^ c'est-à-dire , vers la fia 
du dix-septième siècle , les Espagnols parlaient 
encore avec ëtoanement de cette fameuse expé- 
dition des Anglais, dont les résultats étaient 
parvenus juSqua eux, fort exagérés par la tra- 
dition. Ils prétendaient que le vaisseau de Drake, 
quoique d'une grande capacité , ne pouvait 
porter la prodigieuse quantité d'argent dont il 
s'était chargé , et qu'il avait été obligé d'en jeter 
une grande partie dans la mer. 

Voici quel était le plan de Sharp. Sous la 
conduite d'un vieux nègre qui connaissait la 
côte, il devait aller à Arica, ville du Pérou, 
située vers le dix-huitième degré de latitude 
méridionale et qui servait d'entrepôt à tout Tor 
qu'on extrayait du Potosi , de Chuquisaca et 
des autres mines que renfermaient les monta- 
gnes voisines. De Tile de la Plata où il avait 
relâché , on apercevait ^ à quelque distance , 
la ville de Guayaquil, peuplade très-opulente, 
contenant environ cinq cents maisons et où était 
le port de la grande ville de Quito. Les Fli- 
bustiers commencèrent par s'emparer de plu- 
sieurs vaisseaux espagnols. Ils en enlevèrent 
tous les objets de quelque prix et laissèrent 
ensuite aux prisonniers la faculté d'aller où ils 
voudraient. Us se bornèrent à emmener les 
nobles et les officiers de marine qui tçpibèrent 
entre leurs mains j mais ils les traitèi^ent avec 
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l)eaucoup de ménageihens. Ils avaient gardé 
constamment avec eux le capitaine Peralta, fait 
prisonnier au combat de PaUâma. Ils s'en fai- 
saient accompagner par-tout en l'obligeant de 
partager leurs fatigues et leurs dangers , et en 
lui arrachant sans doute d'utiles renseignemens. 
Cependant le teitoi^ devint mauvais et l'eau 
commença à manquer. Il s éleva des tempêtes 
qui forcèrent les vaisseaux de s'éloigner de la 
terre j et lorsqu'ils tentèrent de s'en rapprocher, 
l'escarpement du rivage les empêchait d'abor- 
der. Pour comble de contrariétés, tout le pays 
était préparé à l'arrivée des Flibustiers , leurs 
canots couraient risque de se Jbriser contre les 
rocs battus par les orages ; et le moiridre in- 
convénient qu'ils eussent à éprouver, c'était qu'il 
leur était impossible d'empêcher leurs armes et 
leurs munitions de se mouiller. Le manque d'eau 
s'accrut enfin à tel point que chacun d'eu!^ ne 
put avoir que deux tasses de thé par jour. 
Dès -lors le tumulte et la sédition se mirent 
parmi les équipages, et il devint très-difficile 
de les contenir. Quoiqu'ils ne se trouvassent 
plus qu'à six lieues marines d'Arica,* il leur 
était absolument inlpossible d'y aborder. Ils 
parvinrent cependant à entrer dans la baie d'Ylo 
au^ Nord - Ouest d'Arîca , vers le dix - septième 
degré dé latitude méridionale. Ils y débarquè- 
rent, purent d'assaut et pillèrent la ville de 
<C6 nom/ ils ne voulurent pas se hasarder à 
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s'ëloigner de la côte pour pénétrer dans le pays j 
car ils voyaient tous les èoteaux circonvoisins 
occupés par les Espagnols qui étaient accourus 
de l'intérieur de leurs provinces , et doùt le nom- 
bre s'augmentait sans cesse. 

Que leur restait- il à faire ? éviter un enga- 
gement qui pouvait avoir des suites fâcheuses; 
profiter de ce débarquement pour se pourvoir 
à la hâte de ce qui leur matiqu^it : c'est ce qu'ils 
firent. Ils remplirent leurs barriques d'eâu, 
rassemblèrent de grandes provisions de sucre^ 
d'huile , de fruits , de légumes , se rembar- 
quèrent pendant la nuît, et remirent aussitôt 
à la voile. Ils allèrent ensuite aborder à la Serefaa; 
ville qui avait huit églises et quatre cOuVenS ^i 
et qui pouvait leur offrir quelque espoir de 
butin ; mais le plan des pirates échoua etit 
grande partie. Les habitans , qui avaieiït été pré- 
venus à tems , s'étaient enfuis avec leurs effets 
les plus préciejflx. Le peu qui restait fut pillé 
sans que les Flîbustieirs éprouvassent la moindre 
résistance. Cependant les Espagnols, qui crai- 
gnaient que leur ville né fût brùléé , leur eri- 
voyèrent un trompette pour leur offrir une rançoô. 
La proposition né pouvait que convenir àùi 
Flibustiers qui ne portaient pas leurs espérances 
plus loin. On fut bientôt d'rfccord. La somnié 
fut fixée à quatre-vingt-quinze mille piastre^ ;* 
mais le paiement éprouva quelques délais^ Lés 
Espagnols, dont le courage s'était ratiinié^ sô 
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flattèrent de pouvoir sauver la rançon à laqtrelle 
ils avaient consenti et cherchèrent à gagner du 
tems. Ils lâchèrent une écluse pour essayer de 
noyer les Flibustiers. La tentative manqua tout- 
à-fait et ne fît que provoquer le ressentiment des 
Flibustiers , qui mirent aussitôt le feu à la ville. 

Dans le même tems ils couraient un autre 
danger bien plus grave , auquel ils n'échap- 
pèrent que par leur extrême activité. Les Espa- 
gnols avaient conçu l'idée de brûler le vaisseau 
des pirates. Un d'eux, pendant la nuit ^ se plaça 
sur une peau de cheval empaillée et nagea ainsi 
jusqu^au bâtiment. Il enfonça du soufre et d'autres 
matières combustibles dans les jointures et entre 
les pièces du gouvernail, et y mit le feu. Le 
vaisseau se remplit bientôt de fumée ; le gou- 
vernail déjà commençait a brûler lorsque les 
Flibustiers qui étaient restés à bord découvrirent 
la cause de l'incendie , et parvinrent à l'éteindre 
sivant qu'il eût fait des progrès. 

Cet incident qui aurait pu porter les farouches 
Flibustiers à de nouvelles violences , produisit 
un effet tout contraire. Ik craignirent que le 
malheureux capitaine Peralta, dont Thumeur 
devenait chaque jour plus sombre , et les autres 
prisonniers , dans un accès de désespoir, ne ten- 
tassent avec plus de succès ce qui avait mal 
réussi à leurs compatriotes ; ils crurent plus sûr 
dQ se débarrasser de ces dangereux hôtes et les 
mirent tous en liberté* 
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Ils firent ensuite voile vers cette île devenue 
célèbre par le voyage de l'amiral Anson, celle 
de Juan-Fernandez. C'est là qu'éclata le mécon- 
tentement qui régnait depuis longteips parmi 
eux. Il en résulta une véritable émeute. Ils dé- 
clarèrent à leur chef Sharp qu'ils ne voulaient 
plus lui obéir, et choisirent un nouveau com- 
mandant nommé Jf^atling. Enfin , après avoir 
erré en différens sens , plus ou moins loin des 
côtes de l'Amérique méridionale, ils abordèrent 
à Arica au mois de juin 1680. Cette ville avait 
une garnison de neuf cents soldats , auxquels' 
étaient venus depuis peu se joindre quatre cents 
hommes envoyés de Lima , capitale du Pérou , 
distante d'Arica d^environ cent cinquante 
lieues. Trois cents hommes , pris sur ce 
corps auxiliaire, avaient été placés dans le fort. 
Watling laissa une partie des siens à bord de 
ses bâtimens , n'en prit que quatre-vingt-douze 
avec lui , et marcha sur la ville. Les Espagnols 
s'avancèrent à sa rencontre. Il s'engagea un 
combat sanglant qui se termina comme à l'or- 
dinaire. LesFiibusti^ers, vainqueurs malgré leur 
petit nombre > se précipitèrent dans la ville , et 
quoique le soin de la conserver et celui de 
garder les prisonniers qu'ils avaient faits dussent 
appeler toute leur vigilance, ils eurent la témé- 
rité d'attaquer le fort; mais ils eurent lieu d^ 
s'en repentir. Ils éprouvèrent une vigoureuse 
résiststnce. 
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>Dans rîntervalle les Espagnols défaits s'ëtafent 
ralliés ; et pénétrant eil niasse dans la ville , 
prirent les Flibustiers par derrière , les for- 
èèrent de renoncer à l'attaque du fort et de 
soutenir un nouveau combat dans Tenceinte 
même des murailles. Mais le nombre de leurs 
adversaires s'augmentait à chaque minute , et 
ils se battaient d'ailleurs avec le plus grand 
acharnement. Les Flibustiers avaient déjà beau- 
coup perdu des leurs. Leur nouveau chef 
Walling et quelques-uns de leurs principaux 
hommes de mer étaient du nombre des morts. 
D'autres avaient été faits prisonniers. I^es Espa* 
gnols semblaient ne respirer que la vengeance 
contre les cruels ennemis de leur nation. Il y 
avait trop d'infériorité du côté des Flibustiers 
pour qu'ils pussent conserver quelque espoir de 
succès. Ils s'étaient remis sous le commodé- 
ment de leur ancien chef Sharp. Us le prièrent 
de donner l'ôt-dre de la retraite. Cette mesure 
était d'autant plus urgente qu'ils souffraient 
extrêmement de la soif, qu'ils n'avaient rien 
mangé de tout le jour et que leurs forces étaient 
épuisées. Sharp eut une peine infinie à céder. 
SL leurs instances. Aucun danger ne pouvait 
leffrayer ; et il était révolté de l'idée de laisser 
plusieurs de ses compagnons d'armes dans la 
captivité. Ce n'était ni Tamour dii butin, ni celui 
d'une vaine gloire , ni même le sentiment exalté 
de Thonoeur qui motivait sa répugnance j cUé 
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tenait utiîquenient à ce dévouement pour ées 
frètes d'atmeS ^ui était pour chacun des mem- 
brei de la corporation le plus impérieux des 
devoirs. 11 fallut cependant bieti se déterminer 
à sauver ce qui restait encore de combattans. 
lU se retirèretft enfin de la ville; mais cène 
fut qu'en se frayant , à force de valeur , une 
route sanglante à travers leurs ennemis achar- 
nés. Us avaient perdu vingt -huit des leurs tant 
tués que prisonniers , et ils en traînèrent avec 
eux dix-huit grièvement blessés. Ih éprouvèrent 
en même tems une perte qui leur fut extrême- 
ment sensible. Us furent obligés de se séparer 
de trois de leurs chirurgiens de vaisseau, qui se^ 
trouvèrent tellement pris de vin qu'il leur fut 
impossible de les emmener. 

Dans leur retraite , ils furent J)oursuivîs par 
les Espaghob jusqu'en pleine campagne; mais 
libres alors de leurs mouvemens , ils se formè- 
rent en corps , et prirent des mesures défensives 
qui ôièrent à lennemi Tenvie de renouveler 
le combat. Vers la nuit ils regagnèrent leurs 
vaisseaux , et remîtent à la voile. 

Us dirigèrent leur course vers lé golfe de 
Nicoya. Là leur corps éprouva une nouvelle 
diminution. Quarante-sept homthes s'en sépa- 
rèrent pour tenter de débarquer et d'arriver 
par terre aux rivages de la mer opposée. Le 
reste de leur troupe continua ses pirateries ; 
mais auparavant, pour assurer le succès de leurs 
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futures entreprises y ils s'engagèrent solemnel- 
lement à rester réunis. Bientôt après^ ils prirent 
un vaisseau espagnol qui faisait, voile vers 
Panama 9 et qui, outre une grande quantité 
de marchandises , portait trente - sept mille 
piastres. Un second ^ dont la 4sargaison était 
encore plus riche , mais où il y avait moins 
de numéraire ^ tomba ensuite entre leurs mains. 
Cette prise satisfaisait un de leurs goûts domi-^ 
nans. Ils y trouvèrent six cent vingt tonneaux 
de vin et d'eau de vie. Son équipage , composé 
de quarante hommes voulut d'abord se dé- 
fendre j mais les Flibustiers , pour le mettre 
bientôt hors de combat , recoururentau moyen 
terrible qui , avec leur dextérité , ne manquait 
jamais son effet. Ils dirigèrent leurs coups contre 
les commandans. Le capitaine et le pilote fu- 
rent tués j le reste se rendit aussitôt. Les prison-- 
niers que firent les pirates furent sur-le-champ 
mis en. liberté. On apprit par eux que ceux de 
leurS' camarades qui les avaient quittés n'avaient 
pu se faire jour que les armes à la main , à tra- 
vers les pays qu'ils avaient parcourus ; que le 
vice-roi du Pérou avait fait trancher la tête à 
l'amiral espagnol , Ponce , pour n'avoir pas 
cherché et exterminé les Flibustiers pendant 
leur séjour dans l'île de la Gorgona. 

Ceux qui continuaient à naviguer ne pou- 
vaient plus espérer que leurs débarquemens 
leur produisissent de riches captures. Ils étaient 
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en trop petit nombre , et tout le long de là 
côte on était sur ses gardes. Ils convinrent donc 
unanimement de renoncer à toutes tentatives 
ultérieures , de traverser le détroit de Magellan, 
et de faire ensuite voile soit vers l'Angleterre , 
soit vers les îles anglaises des Indes occiden- 
tales. 

Cette navigation fut malheureuse. Les Fli- 
bustiers eurent à lutter contre les plus violentes 
tempêtes, ne purent trouver l'entrée du détroit, 
et furent poussés vers le pôle , dans des mers 
inconnues , où à chaque instant ils avaieiit à 
craindre de se briser contre les * écueils , OU 
d'échouer contre les bancs de sable. L'aspect 
de leur riche butin faisait toute leur cotisoîa- 
tion dans cette situation périlleuse. Leur seul 
passe-tems était d^en faire la revue, den com- 
mencer le partage. Ils divisèrent d'abord entre 
eux For et l'argent , tant en lingots que mon- 
noyé ; ensuite les bijoux et autres meubles por- 
tatifs de quelque prix. Ils renvoyèrent à une 
époque plus heureuse la répartition du restei 
Le lot de chacun des copartageans fat, dès ce 
moment , en métaux , meubles et bijoux , évalué 
à cinq cent quarante-huit piastres. Mais cette 
petite fortune , dont ils jouissaient en espérance, 
ne pouvait remédier à la pénurie qu'ils éprou*- 
vaient d'ailleurs. Ils étaient réduits à la plus 
misérable nourriture; ils manquaient entière'- 
ment de viande fraîche. Il leur restait cepen- 
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daot encore un cocbon à bord y qu'ils conser- 
vaient depuis quelques mois pour un jour de 
fêle. Us le mangèrent enfin le jour de Noël 1680; 
et ce fut un véritable régal après »de si )ongue$ 
privations. L'ennui obligeait souvent ces hty^ 
gands de chercher dans le }eu quelqi^ 4''^'^"' 
sion. Plusieurs y trouvèrent la perte totalie de 
ce qu ils avaient acquis au prix de- tant d^ 
peines et de dangers. 

Enfin vers les derniers, jours de janvier 1681 , 
ils arrivèrent, à leur extréoie satisfaction , dans 
Jes parages de la Barbade. ^Is n'osèrei^t cepen- 
dant aborder à cette ile , parce qu'upe frégalç 
apglais^ était moi|illée daipis son port, et qu'ils 
craignaient d'être arrêtés .cox^pip corsaiJTcs qui 
avaient fait la course sai)s )l$tlres de parque , ef: 
traités par conséquent coi;nnie des pirates. Us 
prirent donc le parti de Êaire voile y ers An- 
tigpa, où il^ envoyèrent ajin çan^t pour achetejir 
des vivras. l|s firent ^ n mêppe )tem$ demander 
^u gouverneur la permission de débarquer. 
Mais ils éprouvèrent ijn rjefijs , et n'obtinrent 
qpe ce qui leur était rigqii^^p^sîen^ent nécessaire, 
il jLeiir %X ainsi jno^ssf^^e 4p vp^df^ ^^^^ vais- 
seau ni aucune pai*tîe 4^ ^ps ç%^ plus o]^ 
xnpins pirécieu^ Ceux qn^ avaient perdu au jeu 
tpi^ ce qu'ils ppssédaient , eurei^t ^ §e félicite^ 
de ces contrariétés. Qn leur céda ^e yaisseau 
convenablement pourvu ^ afin q^ils pussent 
.aller tenter d'autres aventures. Les autres ^ qi^i 
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formaient le plus grand nombre , se séparè- 
rent de leurs camarades , forcés de chercher 
à faire encore fortune , et s'embarquèrent avec 
leur butin comme passagers pour l'Angleterre , 
où ils arrivèrent heureusement. 



CHAPITRE X. 



Les chapitres précédens ont prouvé suffisam- 
ment que les Flibustiers , quoiqu'ils eussent 
les mêmes principes , les mêmes mœurs y le 
même but ^ et que leur conduite fut assujettie 
aux mêmes règles, ne formaient cependant pas 
une association indissoluble , et n'avaient point 
d'unité dans leurs plans ; que chacun de leurs 
corps se formait au hasard y et agissait pour 
son propre compte suivant les circonstances. 
Ce défaut d'ensemble , l'absence d'un chef qui 
présidât à tout , la diversité des caractères y. 
qui tenait à celle des nations d'où venaient les 
Frères de la côte; ces causes réunies ont em- 
pêché qu'ils n'eussent une' influence décisive 
sur les destinées des Indes occidentales. Quels 
efiets prodigieux n'eussent pas produits ce» 
hommes avec tant de courage , tant de patience 
à supporter les fatigues et les dangers , avec 
toutes leurs qualités guerrières et le bopheur 
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constant qui protégeait leurs expéditions , si un 
homme de génie leur eût servi de point de 
réunion , eut conduit systématiquement leurs 
entreprises , et eût fait de ces troupes éparses 
et mues par divers caprices , un corps compact 
et organisé , dont il eût été 1 ame ! Cest ce qui 
leur manqua. Aussi leur histoire ne peut-elle 
guère' être que ce qu elle est , une collection 
de faits isolés , qui ne s'appuient pas mutuel- 
lement , qiii n'ont souvent aucun rapport en- 
semble , dont chacun a un i'ntérét plus ou moins 
grand suivant le but qu'il doit atteindre , quel- 
quefois suivant le caractère et la réputation dû 
chef qui le dirige. Car , il faut l'avouer , ces 
chefs étaient des hommes qui y malgré leur 
perversité , avaient de ces qualités rares qui 
ne peuveïit qu'éveiller l'attention des lecteurs 
pensàns et sensibles , et que leur arracher une 
sorte d'intérêt, semblable à celui qu'on éprouve 
à la représentation d'une tragédie , où l'on es-» 
père , jusqu'au dénouement , le triomphe de la 
justice; espoir qui , il faut l'avouer, est assea 
souvent trompé dans l'histoire des Flibustiers. 
Ce défaut de liaison empêche le narrateur 
de s'astreindre à l'ordre chronologique ; il mo- 
tivera, il excusera du moins le parti que nous 
prenons de rcnvoyet* à la fin de cette histoire 
un récit qui eût dû trouver sa place ici^ celui 
d'un fait qui est immédiatement postérieur à 
ceux que nous venons de raconter j d'une en- 
treprise 



Ireprlse extraordinaire , tenant presque du pro- 
dige qui , faisant la clôture de cet ouvrage f 
la rendra plus piquante qu elle n'eût pu l'être 
si nous nous fussions prescrit un assujettisse- 
ment sévère à la chronologie. On peut d aillexu*s 
dire que 1 époque brillante des Flibustiers finit 
à cette expédition romanesque par laquelle nous 
terminerons leur histoire. 



La république des Flibustiers perdit succes- 
sivement beaucoup de ce qui la caractérisait 
pnncipalement , quoiqu^un grand nombre de 
demi-sauvages, qui n avaient presque rien de 
commun avec les Frères de la côte tels qu'ils 
étaient originairement et dont se servaient sur- 
tout les gouverneurs français et anglais de Saint- 
Domingae et de la Jamaïque dans leurs luttes 
nationales , se soient approprié ce nom. C'est 
ainsi qu'en 1689 Cussy, gouverneur français 
de Saint-Domingue , soutenu par ses soi-disant 
Flibustiers , en même lems que par les vrais 
combattans de sa nation , entreprit une expé- 
dition contre San Yago de los Caballeros. 
Cétait une ville appartenante à la partie espa- 
gnole de l'île Saint-Domingue j plus particuliè- 
rement appelée Hispaniola, Elle est située 
dans une presqu'île formée par la rivière d'Yague 
ou Yaqui. Quoiqu'elle fût ti'ès-forte par sa po- 
sition , elle fut prise par un corps de milte 

Q 
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Irommes ; et à la manière des vrais Flibustiers 
elle fat mise au pillage et brûlée. Ces violences > 
autorisées par un commandant royal ^ furent 
vengées bientôt après. Une flotte espagnole 
aborda à Saint-Domingue, y. débarqua deux 
mille six cents hommes, auxquels s'en joignirent 
sept cents qui faiss^ient partie des troupes de 
nie. Les Français ne pouvaient opposer à cette 
force que mille hommes, y compris, leurs Fli- 
bustiers. Ils cherchèrent donc à se tenir sur 
la défensive, mais ne purent parvenir à éviter 
un combat très^anglant, dans lequel les Espa- 
gnols remportèrent une victoire complète, et 
qui coàta la vie à Gussy lui-même. 

C'était à de semblables affaires , où on com- 
battait , non pas c^mnie les Flibustiers pour 
}e butin et sans reconnaître aucune autorité^ 
mais d'après les ordres et pour les intérêts des 
puissances , c'était à cette destination que s'em- 
ployaient des corps de vagabonds , qui , malgré 
leur dépendance, se glorifiaient de porter le 
nom de l'ancienne société 5 ce nom qui avait 
été Ibngtems si redoutable, qui inspirait encore 
une sorte de terreur, et dont, pour cette raison , 
les commandans européens en Amérique étaient 
bien aise d'autoriser la conservation. Mais ce^ 
Flibustiers de seconde origine n'étaient plus, 
que des instrumens de guerre aux ordres des 
cours d'Europe. On les embarquait sur des vais- 
seaux de roi, et dans toutes les occasions, les 
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gouvefncurs des lies les employaient eomme 
soldats aax opérations des puissances dans les 
Indes occidentales ; et ces éyèrnsmens militaû*e^ 
n^ont rien de commun avec la présente histoire 
si ce n'est que des soldats , sous le nom de Fli^ 
bustiers , y figuraient parmi les combattans. 

En 1697, l'amiral français baron de'Pointis 
fit une expédition contre Carlhagène avec une 
escadre de seize vaisseaux de guerre , auxquels 
se joignirent huit autres vaisseaux montés pat 
fiixcent cinquante Flibustiers^ que commandait, 
non pas un chef pris parmi eux, maisle gou-» 
verneur pour le roi , du Cassé» Trois bâtimens 
dont Téquipage était composé dé colons et deux 
• où n'étaient employés que des nègres , firentt 
aussi partie de cette expédition. Le tout formait 
une petite armée de cinq mille quatre cents 
bômmes. Les Flibustiers donnèrent en cette 
occasion des preuves de leur valeur ordinaire , 
et emportèrent d assaut le fort de Bocachica 
qui était très-bien fortifié. Les autres forts 
furent pris les uns après les autres ; et enfin., 
après un siège de trois semaines , où les Ëspa» 
gnols se défendirent avec beaucoup de courage 
et où les Français perdirent beaucoup dé monde^ 
la ville de Garthagène elle-même se rendit par 
capitula tioUé 

A Taparition de l'escadre française , toutes 
les femmes riches avaient pris la fuite avec 
leurs effets précieux. U y en eut pour la cjiargi; 
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ûe cent vingt - huit mulets qu'on emmena à 
quarante lieues dans Tintérieur du pays. On 
trouva cependant encore à Carthagène un butin 
immense, consistant en métaux, soit travaillés, 
soit monnoyés, bijoux et marchandises trans- 
portables. Le tout fut évalué h quarante millions 
de livres, sans compter ce que s'approprièrent 
clandestinement les principaux officiers français 
dont chacun^ indépendamment de sa part du 
butin général, embarqua pour la valeur de deux 
cent mille piastres, fruit de son pillage par- 
ticulier. Encore y eut - il beaucoup d autres 
choses qui ne furent pas comptées parmi les 
profits du butin 5 tels furent surtout quelques 
centaines de canons , dont les meilleurs , au • 
nombre de quatre-vingt-six ^ furent mis à bord 
des vaisseaux. 

Les vainqueurs s'abandonnèrent aux plus 
affreux excès ; et quoique le plus grand nombre 
fàt de soldats royaux , conduits par des con^ 
mandans royaux, ils né se conduisirent pas avec 
moins de férocité que'les Flibustiers. Il n'y eut 
pa» de crimes qu'ils se fissent scrupule de com- 
mettre^ pas d'horreurs qu'ils ne se permissent. 
La capitulation fut violée ; les églises furent 
profanées; les '^reliques, objets de la vénération 
des fidèles , furent arrachées de leurs châsses^ 
«*"foulées aux' pieds ; les moines mis à la tor- 
ture, les jeunes filles entièrement déshabillées 
et viojiées sur les autels même» L'humanité eut 
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aussi ges outrages à éprouver. Il y avait a l'hô?* 
pital un grand nombre de malades. Sous pré- 
texte d'éviter la contagion du mal dont on les 
supposait atteints y ils furent privés de tout se- 
cours, livrés au désespoir du plus cruel abandon. 

L'intention des Français était d abord de se 
fixer à Cartbagène, et d'y établir un commerce 
qui eût pu être extrêmement avantageux ; mais 
tont-à-coup une violente épidémie se déclara 
parmi eux et enleva tant d'hommes, soldats et 
gens de mer , qu'on commença à craindre de 
ne plus avoir le nombre de matelots nécessaires 
pour ramener les vaisseaux en Europe. Cette 
catastrophe détermina l'amiral Pointis à un 
prompt rembarquement , qui eut lieu quatre 
semaines après le siège ; mais avant de l'effec- 
tuer, on mit le comble aux ravages qu on ve- 
nait d exercer. On lit sauter les forts, e% ^n 
détruisit tous les établissemens appartenans au 
commerce et à la navigation. 

Les Flibustiers avaient essentiellement con- 
tribué à la prise de Carthagène 5 mais j comme 
il arrive toujours , leurs services devenus inu- 
tiles, furent bientôt oubliés ; et Pointis lui- 
même fut le premier à donner Texemple des 
mauvais procédés à leur égard. Il les éloigna 
,de la ville sous prétexte que les ennemis 
étaient en marche. Dans la réalité ce n'était 
que pour pouvoir sans eux disposer du butin 
tout à leur aise. Les Flibustiers revinrent sans 

Q5 
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avoir riencontré un seul homme armé j mais 
pour leur faire prendre le change , on se récrie 
à leur retour sur l'inutilité des recherches qu oa 
a faites dans les maisons en leur absence ; on 
Jeur refuse même de les admettre dans la ville# 
Alors leurs yeux se dessillent: ils sont furieux 
d'avoir été joués. Ils veulent attaquer les troupes 
royales qui étaient aux portes, et employer la 
force pour se les faire ouvrir. Pointis fut ce- 
pendant assez prudent pour appaiser cet orage > 
en révoquant la défense qui les repoussait. Il 
fit plus , et pour^ achever de les gagner , il 
nomma commandant de Garthagène , le gou« 
yerneûr de Saint-Domingue , du Casse , sous 
les ordres duquel ils se trouvaient et qu'ila 
affectionnaient beaucoup. En cette qualité, du 
Casse demanda compte des sommes qui avaient 
été recouvrées. Pointis s'y étant refusé , il s'élève 
tine rixe entre les deux chefs. Du Casse se 
démet de sa place de commandant , exige qu'on 
lui rende sans délai tous les Flibustiers , colons 
et nègres , qu'il avait amenés de Saint- Do- 
xningue ; déclare que si on les lui refuse , il 
rend le général responsable de tous les préju- 
dices que causera à la colonie la privation 
prolongée de ses forces. Effrayé de celte me- 
nace , trop heureux de se débarrasser de ces 
hommes turbulens dont il n'a plus besoin , 
Pointis consent au départ demandé. Il desirait 
iseulement garder auprès d^ lui ua certain 
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nombre de npgres ^ et le quart des Flibustier^ 
qu'il espérait contenir plus facilement 

Cependant du Casse voyait avec douleur ses 
gens en proie à toutes sortes de maux. Nonf- 
seulement répidémie les dévorait y mais encore 
le manque total des secours pour les malades et 
les blessés y et même le défaut de subsistances 
les faisaient périr. Ceux qui étaient sains avaient 
pour toute nourriture la chair des chevaux ^ 
des chiens et des chats. Du Casse ^ toutefois , 
et ses Flibustiers contenaient leur dépit. Us ne 
voulaient pas éclater avant que le butin eût 
été partagé. Enfin il fut enfermé daps dés 
caisses pour être embarqué. Un violent mur- 
mure seleva à ce sujet de la part des membres 
de la société qui annonçaient la ferme résôlu-- 
tion de s'opposer , même par la force , à l'em- 
barquement. Ils finirent par y consentilr sur les 
pressantes instances de du Casse , mais refu-^ 
sèrent de travailler à la démolition du fort 
avant le partage du butin. Lorsqu'il eut été 
mis en totalité à bord des vaisseaux, Pointis, 
qui jusques-là avait paru traitable , ne garde 
plus de ménagemens. 11 ordonne que le butin 
sera réparti suivant ses capricjBS j et dans cette 
répartition les Flibutiers sont traités à l'égal 
des simples matelots. Au lieu de quelques mit 
lions y sur lesquels ils comptaient d'après l'éva- 
luation qui avait été faite , on ne leur adjugea 
que quarante mille piastres. C'était à -U- fois 

Q4 
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blesser leur orgueil par le mépris et tromper 
leur cupidité par TiDJustice* Us entrent en fu- 
reur. Us se souviennent de leur ancien nom et 
de leur ancienne indépendance ^ rejettent avec 
dédain la part du butin qui leur est ofFert^^ 
et se décident à attaquer le vaisseau de Pamiral 
commandant , qui naviguait seul. Du Casse 
n'épargna rien pour les en détourner. Toutes 
ses instances étaient inutiles. Us allaient exé- 
cuter leur projet téméraire, et peut-être avec 
succès , lorsque l'un d eux s'écria toutrà-coup : 
Frèrqs , nous avons tort de nous en prendre 
à ce chien. Il ne nous enlèye rien du nôtre. 
Ma laissé notre part à -Carthagène. O est là 
qu'il faut que nous l'allions chercher. 

Cette proposition fut reçue avec enthou- 
siasme. L'humeur sombre qui avait jusqu'alors 
régné parmi eux fit place à la plus grande 
sérénité. Tous leurs bâtimens virèrent aussitôt 
de bord ; et bravant la contagion à laquelle ils 
venaient d échapper et la disette , firent voile 
vers Carthagèue. Du Casse qui se trouvait à 
bord d une frégate du roi , et que le nouveau 
projet irritait violemment, s'adresse, à Pointis, 
le presse de prendi^e au plutôt des mesures pour 
en empêcher Texécution. Mais l'amiral ■ était 
tombé malade ce jour-là même et avait remis 
le commandement au général de Levi , qui ré- 
pondit aux instances de du Casse , qu'on devait 
faire pendre tous ces brigands, mais qu'il ne 
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ferait certainement pas courir après eux. Il ne 
restait plus d autre ressource à du Casse que 
d'essayer ce que produirait un ordre accom- 
pagné d'instances par écrit. 11 leur écrivit donc: 
i< Qu'ils oflfensaient le plus grand roi du monde , 
» qui n'avait aucune part à l'injustice qu'ils 
» avaient éprouvée dun de ses officiers; qu'il 
)) voulait porter lui-mên>e leurs plaintes aux 
» pieds du trône , où il leur serait infailli- 
i> blement fait justice ; mais qu'il fallait qu'ils 
> abandonnassent leur projet sur Carthagène; 
}} que si cependant ils persistaient à vouloir 
» l'exécuter , ils devaient réfléchir qu'ils le li- 
» vreraient à l'échafaud , lui , leur chef innocent 
» et qui leur était si attaché. » 

Ces instances eussent pu toucher des hommes 
moins aigris que ne l'étaient les Flibustiers. 
Elles furent impuissantes auprès d'eux. Ils con- 
tinuèrent leur navigation et arrivèrent à Car- 
thagène j où leur aparition produisit le plus pro^ 
fond abattement chez les habitans qui n^'étaient 
pas encore rassurés. Au seul nom de Flibustiers > 
à la seule idée que ces brigands abandonnés 
à eux - mêmes n'allaient plus connaître de frein , 
ils furent frappés d'une frayeur mortelle. Us ne 
prirent aucune mesure de dçfense et furent 
aussitôt subjugués qu'attaqués. Les Flibustiers 
eofermèrent dans 1 église tous les hommes, et 
leur envoyèrent des députés qui leur parlèrent 
en ces termes ; 
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« Nous savons très«j>ien que tous nous re* 

V gardez comme des êtres sans foi , sans Ipi , 

H sans religion ; comme des créatures qui sont 

I) plutôt des diables que des hommes. Pendant 

}) notre séjour près de vos portes et dans Ten- 

» ceinte de vos murailles , vous nous avez 

» donné des preuves offensantes de ces dispo- 

}) sitions et de Thorreur que nous vou; inspi** 

n TOUS. A présent nous sommes ici les armes à 

» la main et en mesure de nous venger sa 

» nous voulons ; et sans doute vous vous at-* 

y) tendez de notre part aux traitemens les plus 

x cruels. La pâleur de vos visages annonce 

» assez votre effroi ; et vos consciences doivent 

» vous dire que vous avez mérité tout notre 

» ressentiment Mais nous voulons vous guérir 

» de votre erreur et vous prouver que lés épi- 

}> thètes infâmans que vous nous donnez appar« 

j) tiennent ^ non à nous , mais seulement au 

» général sous les ordres duquel vous nous 

» avez vu combattre. Ce perfide nous a trompés ; 

}) car quoiqu'il ne doive qu'à notre valeur la 

» conquête de votre ville , il s'est refusé à par- 

)) tager avec nous^ suivant ses promesses, les 

)) avantages qu'il en à recueillis : c'est ce qui 

» nous a forcés à vous faire une seconde visite. 

» Nous en sommes fâchés; mais nous n'avons 

)) pu nous conduire autrement. Cependant nous 

» nous flattons que vous serez satisfaits de 

j) notre modération et de notre fidélité à 
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» notre parole. Noua vous promettons de quitter 
» votre ville sans y causer le moindre dé- 
i> sordre , aussitôt que vous nous aurez paye 
I) cinq millloDS. Nous ne vous demandons pas 
)) daçantage. Que si vous vous refusez à une 
» proposition aussi juste , vous devez vous 
)j attendre à toutes les calamités imaginâmes , 
if que vous n'aurez qu'à attribuer à vous-mêmes 
» et au général Pointis , dont il vous est permis 
» daccabler la mémoire de toutes sortes d'im-» 
» précations- » 

Les habitans de Garthagène sentirent biea 
qu'avec des hommes de cette trempe , il ny 
avait de réponse à faire que de payer la sommfi 
demandée ; et aussitôt un moine monta ea 
chaire pour conjurer ses auditeurs de donner, 
pour sortir de Taffreuse position ou ils se trou* 
Voient , tout Ce qu'ils avaient encore d'or , d'ar^ 
gent et de pierreries. Mais les hommes renon*- 
cent ordinairement plutôt à Tespoir de conserver 
leur vie qu'à celui de sauver leurs trésors. Oa 
s'en aperçut , lorsqu'à la suite de Fexhortatioii 
On fît une collecte ; car son produit se trouva 
de beaucoup inférieur aux sommes qu'exigeaient 
les Flibustiers. 11 leur fut remis avec l'assu-. 
rance que c'était tout ce qui restait aux mal-* 
heureux habitans de Garthagène depuis le pre»» 
inier pillage de leur ville. Cette protestation ne 
persuada point du tout les Flibustiers ; et , 
fîdelles à leurs menaces , ils se mirent à pillée 
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la ville une seconde fois. On fouilla dans les 
recoins les plus secrets àe$ maisons , ainsi que 
dans les églises et jusques dans les tombeaux j 
et comme on trouva très - peu de choses , on 
fît subir la torture aux principaux habitans , 
pour qu'ils indiquassent les lieux où ils avaient 
caché leurs effets de quelque valeur. Cette 
cruelle mesure fut encore sans succès. Ces bar- 
bares ne voulaient pas égorger ; mais ils vou- 
laient encore moins se retirer sans butin. Ils 
imaginèrent en conséquence un stratagème. Ils 
firent venir devant eux deux des habitans les 
plus considérables et les menacèrent de la mort; 
et comme cette menace ne leur arrachait 
aucune révélation , on feignit de les faire con- 
duire au supplice au milieu des gémissemens 
de leurs concitoyens; mais on se borna à les 
enfermer dans un endroit écarté. Cependant on 
entendit bientôt après quelques coups de fusil , 
que les Flibustiers interprétèrent suivant l'opi- 
nion qu'ils voulaient accréditer. Tous les autres 
habitans distingués furent ensuite successive- 
ment amenés ; et on leur dit que le même sort 
les attendait s'ils persistaient à s'excuser sur leur 
ignorance. Cette sentence effrayante fut égale-» 
ment prononcée dans l'église devant tous les 
prisonniers. Elle produisit enfin ce qu'on en at* 
tendait. Dans le jour même on recueillit plus 
d'un million de piastres. Les Flibustiers eux- 
ïuêmes furent convaincue que c'jétait le dernier 
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effort posssible. Us mirent un terme à* leurs 
mesures violentes , demeurèrent encore trois 
jours à Garthagène , embarquèrent cent vinjgt 
négresses esclaves , et mirent à la voile en em- 
portant un butin dont la portion pour chacun 
deux y en argent monnoyé et en effets précieux, 
s'élevait à plus de trente mille piastres. 

Avant leur départ , les habitans de Garthagène 
virent avec une surprise mêlée d'effroi un 
exemple de la manière dont la justice sadmi- 
nistrait parmi eux. Deux de ces pirates avaient 
enfreint la défense qui interdisait sévèrement 
toute espèce de violence. Quelques jeunes filles 
avaient été la proie de leur brutalité. Leurs 
parens osèrent se plaindre , eu invoquant la 
promesse formelle qu'avaient donnée les Fli- 
bustiers de s'abstenir de tout excès. Ges plaintes 
furent accueillies ; les coupables arrêtés , jugés 
par un conseil de guerre, que leurs camarades 
formèrent à la hâte, et condamnés à être fusillés. 
Vainement les familles qu'ils avaient outragées 
intercédèrent en leur faveur. La sentence fut 
immédiatement exécutée. 

La flotille des Flibustiers était de neuf voiles. 
A peine fut-elle hors de Garthagène, qu'elle 
donna dans une escadre anglaise. Ghaque vais- 
seau , sans s'occuper du sort des autres , ne 
songea qu'à son propre salut. Les deux plus 
grands , chargés de plus d un million de pias- 
tres , après s'être défendus avec beaucoup de 
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valeur furent enlevés par lés Anglais. Le teisL 
prit à un troisième , qui alla échouer sur les 
côtes de Saint-Domingue. On sauva cependant 
Targent et l'équipage. Un quatrième fut jeté 
par la tempête contre le rivage même de la 
ville de Garthagène ; et ce fut une espèce de 
soulagement pour ses malheureux habitans qiH 
venaient d être pillés. To^t l'équipage du vais- 
seau naufragé tomba entre les mains des Es^ 
pagnols , qui cependant firent grâce de la vie 
aux Flibustiers, et se bornèrent à employei* 
leurs bras à la réparation de ces mêmes forti- 
fications quils avaient réèemment détruites^ 
Leurs cinq autres bâtimens arrivèrent heureu- 
sement à Saint-Domingue , avec leurs riches 
cargaisons. 

Le gouvernement français fut extrêmement 
mécontent de ce qui s était passé à Garthagène. 
Gependani, quanta la répartition du butin y il 
fie déclara en faveur des Flibustiers et des co- 
lons contre Tamiral Pointis qui les avait frus- 
trés de la portion qu'ils devaient y avoir ; et il 
ordonna qu'il leur serait payé quatorze cent 
mille livres j mais cet ordre resta sans exé- 
cution. 

Louis XIV était alors à lepoque de sa vie où 
la bigoterie déshonorait son règne brillant. Il 
se pardonnait et la misère à laquelle ses dissipa^ 
tions avaient livré ses sujets, et les guerres dont 
sou ambition avait désolé l'Europe , et les 
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persécutions qu'il avait suscitées aux mal^ 
heureux qui ne partageaient pas sa croyance* 
C'était à réparer des désordres d'un bien moins 
grand intérêt qu il donnait ses soins. 11 s'indigna 
en apprenant que les Français avaient dépouillé 
les églises de Garthagène de leurs richesses et 
de leur^ omemens ; que des hommes qui étaient 
à son service se fussent permis une telle pro- 
fanation. Il ordonna donc que les dépouilles 
des églises fussent séparées du reste du butin , 
et il fit équiper tout exprès un vaisseau qui fut 
chargé de les reporter à Garthagène. 

Il y eut encore quelques autres corps isolés 
de forbans audacieux qui , sous le nom 
de Flibustiers , s'adonnèrent à la course, non^ 
plus dans les Indes occidentales y où ils ne trou- 
vaient plus ni protection ni indépendance, mais 
dans des mers éloignées, où les lieux de refuge 
leur manquaient Parmi ces hardis aventuriers 
on distingue un français nommé M ontauban qui, 
en 1695 , prit les côtes de Guinée pour théâtre 
de ses pirateries, et qui écrivit lui-même en peu 
de pages la relation de ses exploits. Un vais- 
seau de garde anglais qui était mouillé prè^ 
d'Angola voulut faire justice de ces brigands. 
Il les attaqua ; mais ils se défendirent avec une 
telle fureur que les attaquans, qui avaient 
compté sur une victoire facile , furent pris à 
l'abordage. Le commandant anglais , désespéré 
d'un dénouement auquel il s'était si peu attendu ^ 
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ne crut pas devoir survivre a sa honte , Qt fit 
sauter en lair son propre vaisseau. Celui des 
pirates sauta en même tems. Tout l'équipage 
anglais périt. Montauban et quinze des siens 
seulement échappèrent à ce terrible danger. Ils 
tombèrent vivans dans la mer et se remirent 
bientôt en état de reprendre leurs courses. Mais 
faute d asile dans ces parages lointains, leurs 
brigandages ne purent durer longtems ; et 
rOcéan fut délivré de ce fléau. 

On vît aussi s'exercer des hostilités entre des 
corps de Flibustiers qui dépendaient entière- 
ment des gouverneurs français et anglais , et 
qui n'avaient plus que le nom et une partie des 
mœurs féroces de ces pirates si redoutés. Il y 
en eut d'autres qui entreprirent la course pour 
leur propre compte. Ce n'était plus l'ancienne 
association dont les membres étaient liés par 
une sorte de fraternité et qui , à certains égards , 
faisaient cause commune. Des plirates français 
qui s'appelaient Flibustiers firent, à diverses re* 
prises, des descentes et portèrent le pillage sur 
les côtes de cette même île de la Jamaïque où 
la société primitive avait trouvé si longtems 
asîle et protection. Tel fut en particulier le cas 
d'un fameux forban, ou plutôt d'un véritable 
pirate , tiommé Daviol, qui, en 1692, aborda sur 
ces côtes avec deux cent quatre-vingt-dix Fli- 
bustiers. Mais le hasard voulut qu'après le dé- 
barquement opéré , cent trente-cinq de ces 

brigand* 



krigatidâ fussent séparés de leurs vaisseaux et 
errassent dans Fintérieur de Tile, ayant sans 
cesse à combattre contre les habitans parmi 
lesquels se trouvaient encore d'anciens Flibus- 
tiers, et menacés à chaque instant de succomber 
sous la supériorité des forces de leurs adver- 
saires. Us avaient déjà perdu vingt des leurs \ 
mais en revanche ils avaient fait quarante pri'» 
sonniers. Us étaient encore au nombre de cent 
vingt, lorsqu'un incident aussi étrange qu'ef- 
frayant vint tout-à-coup changer rla scène. 

Ce fut un des tremblemens de terre les plus 
épouvantables dpnt les annales du monde 
fassent mention. Ses secousses étaient si tet*-> 
ribles qu'on croyait que toute Tile allait être 
engloutie dans les abîmes de la merj et cepen- 
dant l'air était tout-à-fait calme et le ciel serein. 
Aussitôt que les Flibustiers s'aperçurent que la 
terre s'ébranlait sous leurs pas, ils coururent de 
toutes leurs forces vers le rivage et se jetèrent 
dans les canots qui s'offrirent à eux. Mais cet 
embarquement se fit avec une telle précipita- 
tion , avec un tel désordre , que la plupart de 
ces embarcations trop chargées coulèrent bas, 
et que les pirates ne purent qu'avec beaucoup 
de peine regagner le rivage. Sur ces entrefaites, 
la mer violemment agitée se déborda, lança 
loin de ses bords les canots qui portaient encore 
des hommes, submergea tout le pays et noya 
un grand nombre de ces Flibustiers.^ Les autres 
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grimpèrent sur les arbres les plus élevés^ se 
cramponèrent après les branches et restèrent 
cinq heures dans cette situation, jusqu'à ce qu'en- 
fin le tremblement de terre cessa et que la mer 
rentra dans ses limites. 

Les ravages que ce fléau causa dans toute 
l'île ne peuvent se décrire. Près de onze mille 
hommes y périrent Le Port-Royal fut englouti 
presque tout entier. Une grande partie du fort 
s'écroula. Les murailles tombèrent dans la mer. 
Beaucoup de vaisseaux et autres bâtimens qui 
étaient dans le port furent brisés. D'autres chas- 
sèrent sur leurs ancres et furent mis en pièces. 
Il ny en eut pas un seul qui n'éprouvât au 
moins de grands dommages. La ville, qui était 
située à deux lieues françaises dans l'intérieur 
du pays, devint un monceau de décombres. Des 
mpntagnes entières s'affaissèrent dans les vallées 
et les comblèrent. D'autres se partagèrent en 
deux et formèrent de nouveaux précipices. 
Toutes les communications des habitans furent 
interceptées par ces horribles phénomènes ; et 
quelques chemins creux qui servaient de pas- 
sage se trouvèrent remplis d'énormes monceaux 
de terre. Ce n'était plus qu'au péril de sa vie 
et en franchissant des abîmes qu on pouvait se 
transporter d'un endroit a Tautre. 

' Cette catastrophe fit perdre aux Flibustiers 
presque toutes leurs armes. Elle coûta la vie ^ 
à trente-cinq d'entr'eux j quelques-uns de leurs 
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prisonniers périrent dans les flots. Ceux qui 
purent rester dans les canots parvinrent à se sou- 
tenir sur Jes vagues. Ils ne furent pas les seuls 
qui se sauvèrent Tous les autres , après divers 
accidens, réussirent à échappera cette foule de 
dangers que leur avait offerts File de la Jamaïque. 
Vers la fin du dix-septième siècle les Fli- 
bustiers éprouvèrent une révolution totale , et , - 
comme nous l'avons déjà dit, il n'en était resté 
que le nom. 11 ne fut plus du tout question de 
leur indépendance originelle ; et avec elle dis-** 
parurent Fespèce de considération dont ils jouis- 
saient auprès des nations , et les autres traits qui. 
caractérisaient leur société. Beaucoup se li-- 
yrèrentà des excès , commirent même des crimes 
qui les obligèrent a prendre la fuite j d^autres se 
dispersèrent et renoncèrent à tel point au sen- 
timent qui les attachait à leur patrie, qu'on vit 
des corps entiers de Frères de la côte, origi- 
nairement français, se transporter à la Jamaïque ' 
et y combattre contre leurs propres compa- 
trioteS' Le nom même de Flibustier prit une 
autre acception. On le donna à tous les aven-« 
turiers armés qui ne connaissaient aucun frein ^ 
Il ces vagabonds de toutes les nations que 1^ 
puissances en guerre employaient comme |(i- 
rates dans les Indes occidentales. Non-seuïe- 
ment Saint-Domingue, la Jamaïque, la Tohue 
avaient leurs soi-disant Flibustiers ; il s'en trou* 
vait aussi à la Martinique et dans d'autres lies ; 
. R 2 
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c'était ainsi que les Espagnols , après avoir re- 
pousse de Saint-Domingue les Boucaniers 
français, avaient établi des , Boucaniers de leur 
nation pour les employer dans cette lie à la 
chasse et à la préparation de leurs peaux de 
bêles. Us espérèrent suppléer ainsi à ceux qu'ils 
avaient expulsés. Mais il ne suffisait pas pour 
cela de leur donner le même nom et la même 
vocation. Au contraire , cette nouvelle corpo- 
ration de chasseurs différait extrêmement de 
l'ancienne ; et l'identité de noms ne faisait que 
rendre le contraste plus frappant. Car ces 
Boucaniers espagnols de la fin du dix-septième 
siècle étaient, par leur paresse, par leur défaut 
total de principes, de liberté et d'indépendance, 
aussi éloignés des anciens Boucaniers français 
actifs , industrieux , pleins de valeur , que les 
Flibustiers modernes, ceux de la Martinique 
surtout, l'étaient de ces Flibustiers primitifs de 
Saint-Domingue , si fameux par leur infati- 
gable ardeur, par leur courage indomptable'; 
aussi ces deux noms fînirent-tls par perdre lent 
ancienne signification. 

Ils parurent, pour la dernière fois, dans la 
guerre de la succession d*£spagne , au com- 
mencement du dix-huitième siècle. Des hommes 
enrôlés pour des expéditions dans les Indes occi- 
dentales , tant sur mer que sur terre, qui formaient 
une espèce de troupes légères, assez mal orga-* 
nisées etpeu considérées^ furent nommés Flibùs« 
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tiers, quelque différens qu'ils fussent des anciens 
Frères de la côte ; et cette espèce d'usurpation, 
sanctionnée par Tusage, dura encore longtems 
après l-entière extinction de la société primitive. 



CHAPITRE XL 



L A situation politique de l'Europe avait suc* 
cessivemept éprouvé de grands changemens. 
Quoique la paix n'eût pas été. entièrement ré- 
tablie dans cette partie dominante du monde , 
les cours avaient cependant adopté dautres 
principes et de nouveaux systèmes. La. protec- 
tion que les Flibustiers avaient trouvée dans 
quelques iles des Indes occidentales et que l'An- 
gleterre leur avait déjà retirée , vint aussi à 
cesser du côté de la France ; et dès-lors ces* 
sèreqt en même tems les expéditions audacieuses 
des Flibustiers proprement dits dans les parages 
de l'Amérique; mais il n'était pas aussi facile 
déteindre en eux Tesprit d'indépendance , l'avî» 
dite du butin et le goùt^des téméraires entre* 
prises. Cette révolution était surtout difficile à 
opérer chez les marin's anglais qui , depuis que 
la guerre était terminée en Europe^ n'avaieut 
plus d'ennemis à combattre sur mer. 11 ne leur 
était plus possible de se servir du prétexte qui 
avait jusqu'alors servi de motif ^ux Anglais et 
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aux Français ^ et de porter le ravage clie^ les 
nations ennemies en paraissant agir au nom et 
pour l'avantage de leurs rois et de leur patrie. 
Ils devinrent donc de véritables pirates^ ou 
plutôt des brigands : et comme les parages des 
Indes occiden laies ne leur offraient plus de 
sûretc^ ils porlèreat luurs vues du côté de la 
mer du Sud. 

Cette mer, où on ne voyait que très-rare- 
ment quelques vaisseaux de guerre espagnols^ 
où il n'en paraissait jamais aucun des autres 
nations, où ks Flibustiers étaient encore tout- 
à*£ait inconnus et sur laquelle les bàtimens qui 
fréquentaient les côtes du Mexique et du Pérou 
étaient accoutumés de naviguer paisiblement; 
cette partie de TOcéan avait toujours eu un 
grand attrait pour ces aventuriers. En effet, la 
foule de ces ports importans de l'Amérique 
espagnole qui se trouvaient le long des côtes 
depuis le Chili jusqu'en Californie devait -leur 
présenter Tespoir d'un butin aussi riche que 
facile. Les principaux étaient^ en commençant 
par le Sud, Arica ySagna y Nasca^ Pisca^ 
Pachacama^ nomn*é aussi Ciudaddelos Reyes 
et le port de Callao , où mouillaient les vais- 
seaux de roi appartenans à la flotte du Pérou; 
aisuite les villes de Truxillo , Païta , Çnea^ 
quilla (i), la BarbacoUy Panama^ Realengo, 

(i) OuGiUyaeittiL 



Tecoantepequa y Acapulco , et autres endroits 
considérables situés sur la eôtc. La richesse 
présumée de toutes ces villes , les idées exagé^ 
rées qu'on se formait de Topulence des grandes 
villes considérables de Tîntépieur^ comme Lima, 
Mexico, etc., la persuasion ridicule où Ion était 
que ces pays Renfermaient des mines d'or et 
d'argent toutes ouvertes , dans lesquelles il n'y 
avait qua puiser , tout concourait à faire de 
la riier du Sud l'objet le plus attrayant des 
cupides spéculations des Flibustiers. Leurs 
expéditions à Panama la leur avaient déjà fait 
connaître ; mais elles n'avaient pas encore eu 
tout le succès quils^en avaient espéré. Vers la 
fin de 1684, plusieurs de leurs corps répandus 
dans les différentes îles , les uns Français , les 
autres Hollandais, sans s'être concertés, mais 
mus k-la-fois par une sorte d'instinct et par 
les considérations que nous venons de présenter, 
se déterminèrent à tenter une nouvelle entfe^ 
prise dans la mer du Sud. 

Plus de deux mille hommes se trouvèrent 
tout - à - coup disposés à y concourir , mais , 
comme à l'ordinaire , sans être convenus d'un 
plan commun. Le seul hasard les avait réunis 
en corps plus ou moins nombreux, et devait 
décider de leur marche et presque de leurs 
succès. 

Huit cents Anglais , répartis sur différens vais- 
seaux , firent voile de la Jamaïque , avec le 
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projet d'entrer dans la mer du Sud par le 

détroit de Magellan. Un autre corps de cent 

vingt. Anglais passa sur des canots au golfe 

d'Uraba , de là par. terre jusqu'à la rivière 

Ghica y qu'il descendit jusqu'à son embouchure 

dans la mer du Sud, où était situé le bourg 

Boca-deUChica. Quatre cent trente Français 

prirent bientôt après le même chemin , sous 

la conduite de leurs chefs Grognier ^ PEcujrer 

et le Picard , que suivirent.de près plusieurs 

petits corps de deux nations , embarqués sur 

des vaisseaux et desr barques. Mais la plus grande 

partie de ces aventuriers , navigant en trop 

petit nombre sur de petites embarcations qui 

serraient de très-près la c6le , et abordaient 

aussi souvent qu'elles le pouvaient pour se pro-? 

curer les choses qui leur étaient nécessaires , 

fut immolée par les Indiens. Ils périrent avant 

d'avoir atteint le lieu de leur destination. Deux 

cents Français s'embarquèrent aussi au Cap, 

sous la conduite du capitaine le Sage y pour 

pénétrer y comme les Anglais , dans la mer 

du Sud par le détroit de Magellan. 

Les Anglais étaient cependant de beaucoup 
les plus nombreux dans ces parages; et long^^ 
lems ils y dominèrent. Une grande quantité 
de Français , et quelques Hollandais s'associe-^ 
rent à eux ; et de- cette association résultèrent 
des aventures plus étranges encore que toutes 
çellçs que nous avons précédemment décrites^ 
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Cest un genlilhotnme français , nommé 
Raveneau de Lussan, qui nous a transmis le 
récit des faits que nous allons rapporter. Il avait 
coopéré très-activement aux pirateries exercées 
par les Flibustiers dans la mer dû Sud y et avait 
partagé leur sort. Il parait que ce n'était pas un 
homme sans culture j et son récit se trouve 
confirmé par ceux de quelques autres témoins 
oculaires, Français et Anglais, qui ont joué 
aussi un rôle dans ces expéditions. 

Ce fut au mois de mars de Tannée i685 que, 
conformément au plan dont nous venons de 
parler , une flotille de Flibustiers ^ composée de 
dix bàtimens, qui portaient onze cents hommes, 
€t voguaient de conserve , entra dans la mer 
du Sud. Elle consistait en deux frégates, une 
de trente-six , l'autre dé seize canons ; cinq 
plus petits bàtimens armés en guerre , mais 
sans artillerie , et trois barques. Neuf de ces 
embarcations étaient commandées par des An- 
glais ; une seule Tétait par un Français, Elles 
avaient été toutes les dix prises sur les Es- 
pagnols. Quelques autres corps de Flibustiers 
se joignirent encore à cette flotille. Ils s^étaient 
embarqués sur des pirogues et de simples 
canots , pour un voyage aussi lointain. Ils 
avaient fait une traversée pleine de dangers; 
et arrivés dans la mer du Sud , ils la parcou- 
rurent pour y rencontrer la flotille. Un de 
cas corps était commandé par le capitaine 
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lions ; ou que tout au moins , si l'une d'elles 
tombait entre ses mains , il ne conquerrerait 
que ses débris , et n'y trouverait pas un seul 
homme. Contre toute aparence , ce serment 
fut accompli; en sorte que ce combat , quoique 
non couronné par le succès , leur fit autant 
d'honneur qu'une victoire. Us n'y perdirent de 
tous leurs bâtimens qu'une barque , chargée 
de prisonniers en grande partie , qui fut tel- 
lement criblée par les boulets des Espagnols^ 
qu'elle était au moment de couler bas lorsque 
l'équipage eut encore le tems de la quitter. Les 
prisonniers ^ délivrés par cet incident ^ et con- 
naissant bien l'extrême danger dont était menacé 
le bâtiment qui les portait , se trouvèrent entre 
la mort la plus prochaine et le prompt recou- 
vrement de leur liberté , et n'hésitèrent paé à 
se porter aussi rapidement qu'ils le purent vers 
leurs compatriotes pour se jeter dans leurs bras; 
mais lamiral espagnol^ qui ignorait ces circons- 
tances y qui ne soupçonnait pas qu'il y eût des 
prisonniers de sa nation à bord de cette barque ^ 
et savait seulement que des Flibustiers l'avaient 
abandonnée y la prit pour un brûlot qu'ils 
avaient en s'éloignant lancé contre lui. Egaré 
par cette méprise y il ne perd pas un moment 
à faire tirer sur elle. La barque coule bas , et 
entraine au fond de la mer tous ces infor- 
tunés. 

Après ce combat ^ comme les vagues étaient 
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encore fort agitées, et que le vent continuait 
à être contraire aux Flibustiers , leurs bâti- 
mens furent dispersés. Ils ne parvinrent plu» 
à se réunir entièrement. On n'a jamais su quel 
avait été le sort de plusieurs , ni celui de leur 
équipage. Quelques autres ont éprouvé des aven- 
tures étranges , dont on va lire le récit ; tels 
sont en particulier ceux qui , avec trois cent 
trente hommes, atteignirent Tile deSan-Juan de 
Cueblo , éloignée de cinq milles du continent. 

Mais avant cette dispersion générale de la 
flotille des Flibustiers, il s était élevé entre eux 
une division qui jusqu'alors n'avait jamais pris 
de consistance parmi les Frères de la côte , mais 
qui , en celte occasion , paralysa tous leurs plans 
ultérieurs , et ne put qu avoir les plus dange- 
reuses suites pour ces aventuriers si préyoyans , 
si constamment habiles dans leurs entreprises. Et 
comment ITiarmonie pouvait-elle régner long- 
tems entre des hommes de différentes nations, 
si éloignées de l'île qui était leur seul point de 
< réunion ? Elle fut singulièrement altérée par les 
suites de ce funeste combat, qui causa parmi 
eux un mécontentement général. Ajoutons à ces 
causes de dissonance la religion , dont les formes 
seules pouvaient avoir quelque prise sur des 
hommes ignorans et grossiers. A cette époque 
les Anglais ^ dans les colonies comme dans la 
métropole , étaient dominés par Tesprit du pie- 
tîsme qui leur faisait prendre en horreur les 



cérémonies des catholiques. Les Flibustiers de 
celte nation partageant cet esprit dlntolérance , 
insultaient les crucifix et les images qu'ils trou- 
. vaient dans les églises eispagnoles , les taillaient 
en pièces y tiraient sur les figures des saints 
avec leurs pistolets, comme sur un but, et se 
moquaient de leurs camarades français qui 
se signaient à Taspect de ces profanations. Le 
scandale devint une cause active de division 
entre ces prétendus chrétiens de croyances dif- 
férentes. Tous les Français qui se trouvaient 
répartis sur les bâtimens de la flotille , au 
nombre de cent trente , se séparèrent des An- 
glais. Deux cents autres qui étaient réunis sur 
le vaisseau de cet intrépide marin français, le 
capitaine Grognier, dont nous avons parlé plus 
haut , restèrent dans le voisinage de Panama. 

Les cent trente mépontens agirent dès-lors 
pour leur propre compte , et formèreçit le noyau 
des plus audacieux aventuriers qu'on eut vus 
jusqu'alors. Us exercèrent des brigandages tant 
sur terre que sur mer , enlevèrent tous les vais- 
seaux qu'ils rencontrèrent, abordèrent par-tout 
où il y avait à piller, et rançonnèrent tous les 
lieux dont les habitans étaient trop faibles ou 
trop peu courageux pour leur opposer quelque 
résistance* Ils s'emparèrent des villes de Léon 
et d'Esparsô , et mirent le feu à celle de Realejo. 
On n'avait jamais vu d'ennemis dans ces pai- 
sibles parages; aussi tremblait-on à l'aspect d'un 
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tier n'était pas même nécessaire pour mettre 
tout le monde en fuite. Tout , jusqu'aux actes 
superstitieux des Espagnols , concourait à aug- 
menter les calamités de ce pays. Lorsque les 
Flibustiers paraissaient pour la seconde fois 
dans un endroit, les prêtres le maudissaient 
solemnellement, et lançaient sur lui les foudres 
de l'excommunication ; et aussitôt , tous les 
habitans, frappés de terreur, labandonnaient 
sans prendre même le tems d'enterrer les corps 
de ceux des leurs qui étaient morts en défen- 
dant leurs foyers. 

Une barque montée par des Anglais s'était 
brisée contre la côte de Cueblo. Son équipage 
se décida à se réunir aux Français qui accueil- 
lisent d'autant plus volontiers la proposition, 
que leur petit nombre leur avait déjà donné de 
vives sollicitudes, et qu'après cette augmentation 
de fdlrce ils devaient encore conserver le prin- 
cipal ascendant. Dès -lors leurs pirateries se 
multiplièrent Ils les concertèrent cependant de 
manière que chaque nation pût agir presque 
toujours à part. 

Les Espagnols essayèrent une ruse pour se 
débarrasser de ces redoutables hôtes. Ils en- 
voyèrent un officier avec une lettre du vicaire- 
général de la province de Costa-Rica aux Fli- 
bustiers , pour leur apprendre qu'en Europe la 
paix était conclue entre leurs nations, qu'ils 
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fussent Français ou Anglais ; qu'elle rétail même 
avec toutes les puissances; quon espérait en 
conséquence qu ils ne poursuivraient pas plus 
longtems la guerre dans cesparagesr, mais qu'ils 
allaient s'occuper de leur retour ; que s'ils vou- 
laient lefFectuer par la route du Nord , on leur 
prêterait toutes sortes de secours et qu'on pour- 
voirait à les faire ramener en Europe , comme 
redevenus amis de l'Espagne, par les galions 
du roi. Les forbans aperçurent cependant 
bientôt ce que cette proposition avait de per- 
fide, et la rejetèrent avec indignation. Leurs 
brigandages continuèrent. 

Ils s'étaient emparés de la ville de Nicoya, 
située dans les terres au midi du lac de Nica- 
ragua; et comme elle ne voulait pas payer de 
rançon , ils la brûlèrent. Cependant les incen- 
diaires français, qui dominaient beaucoup par 
le nombre, se conformèrent en cette occasion 
à leurs préjugés religieux ; et tandis quon met- 
tait tout à feu et à sang , ils veillèrent à la 
conservation des églises. Les images même qui 
se trouvaient dans les maisons ^es particuliers, 
furent l'objet de leurs soins, ll/les firent trans- 
porter dans les églises pour qu elles ne fussent 
ni brûlées ni profanées par les hérétiques leur* 
camarades. La ville de Chiriquita et d'autres 
endroits payèrent des rançons pour échapper 
à l'incendie. 

Les corps d'Anglais et ceux des Français 

continuèrent 
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continuèrent à agir à parlj mais comme ceux- 
là éjtaient les plus forts , leurs captures tant sur 
terre que sur mer furept plus abondantes que 
celles de leurs associés. Il y avait quelque mé- 
lange dans les corps anglais ; tandis que les 
Français n'avaient ^que des compatriotes dans 
les leursj et comme leur nombre diminuait de 
jour en joui; et qu'ils ne pouvaient se recruter 
de Flibustiers de leur pays, ils se virent bientôt 
obligés d'admettre aussi des Anglais dans leur 
association, ^ais tous ces corps se distinguaient 
également par leur audace et par leur cruauté. 
Panama était comme un point central dont ils 
se rapprochaient souvent pour recueillir des 
vivres et capturer les vaisseaux qui paraissaient 
près de la côte ; ce qui leur offrait de fréquentes 
occasions d'exercer leur courage da^s des com- 
bats sur les deux élémens. Peu de terps après 
le capitaine Grognier, qui s'était séparé^ avw 
soixante français de la< p^remière flotille^ vint 
se joindre à eux. 

Avec ce renfort , qui ne laissait pas d'être de 
quelqu'importance, les Anglais marchèrent sur 
Pueblp^Viejoy gros bourg où les Espagnols 
s'étaient retranchés dans Téglise , devant la*- 
quelle cent cinquante hommes à cheval )^taiQnt 
rangés en bataille. Mais ces défenseurs tral^irent 
la confiance qu'on avait mise en eux. Ils n'atr- 
tendirent même pas l'approche de renn^mi. 
Ils prirent la fuite dès qu'ils aperçurent 4es Fli- 



bustiers^ et leur abatidoonèrent xm9 grande 
tgnantité de subsistances^ dont ils manquaient 
ab)K>lunient. Quand elles eurent été consom- 
xidées, ils se relrooTetent dans la même perplexité 
qu'auparavant ; ^lir les Espagnols avaient fait 
emporter au loin tous les vivres qui étaient dans 
Je voisinage. Les Flibiiétiér's fur'ent pàr-là con- 
traints de revenir à San -Juan? de Cueblo , 
où la mer leur promettait du butin ou quel- 
t(|ies autres ressources , une partie de leurs 
Jcamarades étant restée dans des parages. C'é- 
tait Ik aussi qu'ils 'retrouvèrent leurs forces 
•maritimes ^ q<ii* consfetaîent eii titi vaisseau , 
aiêux barques , quatre* (îanots et quelques piro- 
^es qu*ôn n'aVait^s encore achevé de cons- 
truire; . î ' ' 

Ils étaient dans utie parfaite inaction lorsque 
tOUtr-à-COup ils décoiivrirent quinze vaisseaux 
;qui cinglaient vefs la «côte. Persuadés quik 
'étaient Espagnols et' ^gardant déjà comme 
perdu leur vaisseau qui était mouillé dans la 
Tade , ils transportèrent avec la plus grande 
jMrécipitatîon a bord de leurs bâr<![ueg tout ce 
qu'il <50nten^itde précieux ou d'utile èl le firent 
•échofùer. Ils prirent eh même tems* toutes les 
'ItiHeéurefs possibles' pour' empêcher le deT)arque- 
itl^dÉt au cas que les Espagnols voulussent le 
tenter.- La précaution devint inutile. Le^ Espa- 
gnols étaient bien .éloignés d'une entreprise 
aufesi *hâïdie. Ils se côiitentèrent de faire avec 



soin la visite des débris du vaisseau échoué ^ eu 
enlevèrent le fer qui s'y trouvait encore , et con^ 
tens de ces dépouilles qu il^ regardaient san$ 
doute comme des trophées, ils brûlèrent le^ 
pièces de bois qui' surnageaient encore ^ et re-^- 
mirent aussitôt à la voile. 

Les Flibustiers avaient rassemblé toute leur 
petite flotille dans la baie de Galdeira pour 
délibérer sur une expédition en grand, lors- 
qu'ils aperçurent un vaisseau auquel ils don-»- 
lièrent la chasse. Quel fut leur étonnement lors^ 
qu'en s'approchaut ils trouvèrent que c'était uu 
vaisseau de Flibustiers qui était monté par des 
Anglais, et qui faisait partie de l'esciidre de 
David! Cette rencontré devait avoir de très^ 
fâcheux résultats. Tusley , commandant de ce 
vaisseau, avait ^ par l'arrogance de sa conduite 
a l'égard des Français, beaucoup contribué à , 
la désunion si^ préjudiciable aux deux partis* 
Aussi se hâlèrent-ils de. le. faire prisonnier avec 
tout son équipage , qui consistait cependant en 
cent vingt-cinq Anglais. Mais ils avaient été 
pris au dépourvu ; et d'ailleurs auraient^'ils pu 
se défendre avec quelque espoir dé succès 
contre des forces si supérieures aux leurs? 
Leur vaisseau fut déclaré de bonne prise. 

Tusley et ses Anglais ne purent déguiser leur 
conslernalion. Les Français çn jouirent sécré- 
teraient ; mais ils n'en abusèrent pas. Placés à 
l'extrémité du globe, exposés par leurs brigan- 
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dages que n'avouait aucune puissance^ à tous les 
genres de dangers , privés de tout appui , pou- 
vaient-ils songer à s'entourer de nouveaux en- 
nemis? Us se bornèrent donc à simuler pen- 
dant cinq heures un ressentiment que rien ne 
semblait devoir calmer; et après avoir fait à 
leurs prisonniers des reproches plus fraternels 
que menaçans sur leurs procédés passés^ ils 
crurent les avoir assez punis par la frayeur 
qu41s leur avaient causée. Ils les mirent tous 
en liberté ^ et leur rendirent leur vaisseau avec 
tout ce qui s'y était trouva. Les Anglais^ ainsi 
rentrés en grâce, promirent de faire désormais 
cause commune avec leurs anciens amis et de 
ne plus se séparer d'eux* 

Lies forces des Flibustiers s'étant ainsi con^ 
sidérablement accrues par cet incident , on 
convint de tenter une grande entreprise. L'at- 
taque de la ville de Grenade fut résolue 5 et 
le ï7 avril 1687, trois cent quarante - cinq 
hommes prirent la route de cette ville. On les 
y attendait déjà depuis longtems. On en avait 
éloigné tous les effets , précieux et on s y était 
préparé à les recevoir. Les Flibustiers apprirent 
par un prisonnier que tous les habitans s'étaient 
armés; qu'ils s'étaient retranchés derrière de 
fortes murailles; qu'ils y avaient placé vingt 
pièces de canon, et que six compagnies de 
cavalerie étaient chargées de défendre la place. 

Grenade était une grande ville qui avait des 
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maisons bien bâties ^ de beaux couvents et des 
églises magnifiques. On la comptait d'ailleurs 
parmi les villes les plus opulentes de l'Amé- 
rique espagnole. Elle était située au bord du 
lac Nicaragua à vingt lieues de la mer du Sud. 
£n avant de ses muVs il se trouvait un grand 
nombre d'édifices consacrés aux raffineries , et 
qu on aurait pris pour autant de bourgs à cause 
de leur vaste enceinte. Le centre de. la ville 
était occupé par la place d'armes ou plutôt ^ar 
une espèce de fort quadrangulaire et bien for- 
tifié , propre à contenir une armée toute entière. 
Tous ces obstacles aparens furent facilement 
surmontés par les Flibustiers. En quelques 
heures ils furent maîtres de la ville; et cette 
conquête ne leur coûta que douze hommes. 
Mais il n'y- restait rien qui pût être pour eux 
de quelque utilité. Tout ce qu'elle contenait 
de précieux avait été emporté. 

Les Flibustiers ne s'étaient pas^encore trouvés 
dans le cas de prendre une grande ville où il 
n'y eût absolument rien à piller. Quelques meu- 
bles, quelques objets de commerce qu'on avait 
laissés dans celle-ci, étaient tout-à-fait sans prix 
à leurs yeux. Cependant le lac de Nicaragua ^ 
qui a son embouchure sur la cote septentrio- 
nale de cette partie de l'Amérique, leur offrait 
un excellent moyen de quitter aussi sûrement 
que commodément le continent américain. Mais 
s en retourner sans un butin de quelque imf, 

S 3 
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portance après tant d'aventures, de fatigues et 
de dangers était pour eux une idée plus insup- 
portable que la mort Us quittèrent donc Gre- 
nade avec le prlijet bien arrêté de prendre 
patience et d'attendre quelque heureux caprice 
de la fortune. Us n emportèrent qu'un seul ca- 
non qui , par 1 événement , leur fut très-utile. Car 
k peiné se trouvèrent-ils en pleine campagne 
qu'ils furent attaqués pat un corps déf deux 
mille cinq cents hommes, qui au premier coup 
de canon prirent la fuite. Un autre corps de cinq 
cents hommes, qui venait de la ville de Léon, 
située à quelques lieues de Grenade vers le 
Nord-Ouest , fut repoussé avec la même facilité. 
Mais le jour suivant, en traversant un désert 
par une très-grande chaleur et manquant d'eau , 
ils furent obligés d'enclouer et d'abandonner 
leur précieuse pièce de canon , parce que les 
bœufs qui la traînaient moururent de soif. 
Aucun des cantons qu'ils parcouraient ainsi ne 
leur offrait la moindre ressource quant aux 
subsistances , parce que, par les ordres du gou- 
nement, les Indiens anéantissaient tous les co- 
mestibles qui ne pouvaient pas être transportés 
au loin. 

Les habitans du bourg de Ginandejo avaient 
invité les Flibustiers à se rendre auprès d'eux. 
Ce n'était qu'un piège qu'ils voulaient leur tendre. 
Us y furent pris eux-mêmes. Les Espagnols 
avaient retranché un passage qui conduisait à 



( ^79 :D 

ce bourg et y avaient posté deux cents homncie^ 
Les Flibustiers 3 approchweç^t, et, avec leur in- 
trépidité ordinaire , forcèrent ce passage qu'on 
voulait leuc disputer. La garnison s'enfuit §an$ 
essayer même u^e résistance^ Les vainqueurs 
irrités entrèrent à Gin^ndejo et y mirent le feu. 
; Il parait presque incroyable que , se trouvant 
dans le voisip^ige d'une des proyinces les plus 
belles et les plus fertiles , les yiibusliers fussent 
réduite à uue afiVeuse disette ; mais la nature 
de leurs forces navale^ explique cette énigme. 
Us n'avaient que de chétifs bàtimens:avec les- 
quels ils n'osaient s'aventurer dans la hai^ite mer. 
Ils étaient obligés de leur fj|ire serrer la côte de 
près y et par conséquent de le3 tenir coustani- 
ment à la vue' des Espagnol^. Or > .ceux-ci. pour i 
vaient épier tous leurs mouvçmjpns et avaie^t^t 
tput le loisir nécessaire de faire disparaître, 
avant leur arrivée , tout ce que le .pay$ coûter 
nait d'effets précieux et de subsistances. Liçç.Flb 
bustiers n'avaient ainsi aucun moyen de faire 
quelque attaque imprévue; ce qui ne leur ent 
pas été difficile, avec un gros bâtiment qu ils 
auraient pu tenir hors de portée d'être surveillé» 
Leur position ne laissait cependant pas d'être 
fort incommode aux Espagnols. Tout le Ipog 
de leurs vastes côtes on était. informé del^ 
présence de ce formidabie epnenji. Déjà. U» 
grand nombre de vaisseaux était tombé enttp 
ses mains. La frayeur qu'il inspirait avait ijir 
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terrompu toute communication par mer entre 
les villes maritimes du Pe'rou et du Chili. Oa 
n^osait plus expédier aucun de ces vaisseaux, à 
peine même quelcju'uùe de ces barques qui en- 
tretenaient un commerce actif et florissant 
entre les divers points de* ces côtes j et on se 
trouva réduit à ne plus commercer que par la 
voie de terre, d'une manière sûre il est vrai, 
mais beaucoup plus dispendieuse , tant qu'il 
plut aux Flibustiers de se tenir dans ces parages. 
Le gros corps de Flibustiers, dont nous 
parlons ici, regagna enfin le côté de la mer 
vers lequel étaient leurs camarades. Quand il§ 
se trouvèrent tous réunis , ils délibérèrent sur 
les mesures qu'ils avaient a prendre. Quelques- 
uns furent d'avis de croiser k ta hauteur de 
Panama , dans l'espoir que les Espagnols , ras- 
6urés par leloignement de leur ennemi si re- 
douté, reptetidf aient le cours de leur navigation. 
D'autres objectèrent que, dans la saison où Ton 
était, il régnait souvent sur la mer du Sud une 
longue suite d'ouragans j qu'il valait beaucoup 
mieux cingler vers l'occident , passer l'hiver- 
nage dans une )le , et y attendre une saison 
plus favorable. Chaque parti persistant dans 
son opinion , on convint de se diviser. Dans ce 
dorps de Flibustiers il y en avait six griève- 
ment blessés et quatre estropiés. On crut devoir 
d'abord en prendre un soin tout particulier; 
%l on consacra à l'aGCompliss^ment de ce devoir 
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d'humanité et de fraternité tout Targent qui 
était déposé dans la caisse d'épargne de la 
sqcîété. Les six blessés reçurent six cents piastres 
chacun , et les quatre estropiés chacun mille. 
Les barques , les canots , les munitions navales ^ 
les subsistances, tout^fut partagé à l'amiable. 
Le nombre des Français qui voulaient aller à 
Panama était de cent quarante-huit. A ce corps 
se réunirent tous les Anglais , et notamment 
les cent vingt-cinq qu'avait amenés le capitaine 
Tusley, auquel fut déféré le commandement 
en chef. Les autres qui formaient un corps 
moins nombreux , c'est-à-dire , cent quarante- 
huit Français , desiraient naviguer sous les or- 
dres du capitaine Grognier; mais celui-ci ne 
voulut pas se détacher de la plus forle troupe. La 
séparation formelle s'effectua le 13 mars 1686; 
mais y faute de notions complètes , nous ne 
décrirons ici que les aventures du corps prin- 
cipal que commandait le capitaine Tusley. 

La première entreprise de ces Flibustiers fut 
la prise de la ville de Vallia , à trente lieues de 
Panama , où ils firent trois cents prisonniers, 
et trouvèrent quinze mille piastres tant en op 
qu'en argent , et pour un milKon et demi de 
marchandises. Ils n'en prirent que les choses 
les plus précieuses et les plus faciles à trans- 
porter ; espérant bien compléter ce butin en 
arrachant de fortes sommes pour la rançon de 
la ville et celle des prisonniers. L'Alcalde était 
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en fuite. On trouva moyen de lui faire par- 
venir la proposition d'une sorte de capitulation. 
Mais il répondit fièrement^ qu'il n'avait d'autre 
rançon pour les Flibustiers que de la. poudre 
pi des balles , et qu elle était à leur service ; 
que quant aux prisonniers , il les abandonnait 
aux décrets de la providence ; qt^'au reste ses 
troupes se rassemblaient déjà pour apprendre 
à connaitre leurs nouveaux hôtes. A l'arrivée 
de cette réponse, la ville qui. était un peu en 
avant dans l'intérieur des terres fut à Finstant 
brûlée et abandonnée* On chargea le butin à 
bord de deux canots qui descendirent la rivière 
et le portèrent vers la mer j tandis que le corps 
principal suivait son cours, en marchant à quel- 
que distance de ses rives. Les Espagnols n osè- 
rent lattaquer > mais six cents d'entr eux se 
portèrent dans une embuscade pour épier le 
passage du butin ; comme il était mal protégé , 
ils parvinrent, par une attaque subite, à le re- 
prendre en totalité. Après quelques imprudences 
de l'Alcalde, qui coûtèrent la vie à plusieurs 
prisonniers espagnols , dix mille piastres furent 
enfin payées pour la rançon des autres. 

Djans }e cours de ces entreprises, qu'on ne 
qualifierait pas suffisamment en ne les appelant 
que téméraires , et qui n'auraient dû avoir que 
les résultats le plus désastreux pour leurs au- 
teurs , les succès alternèrent avec les revers. 
Les Flibustiers enlevèrent un bâtlipejat qui 
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venait de Panama, et apprirent par les rapports 
de son équipage que trente-six des leurs avaient 
essayé à bord d'une barque de parvenir à la 
côte opposée , en suivant le coi^rs de la rivière 
Çoca-del-Gbica ; mais que les Espagnols réunis 
aux Indiens du pays les avaient attaqués dans 
l^ur trajet avec une telle supériorité de forces > 
que la plupart des Flibustiers avaient sucCiOnâbé, 
et que Ji'ui:^ deux avait été conduit prisonnier à 
panama. On ajoutait que deux corps d'Anglais, 
de quarante hommes chacun , avaient, sur leur 
route, éprouvé un même sort , et qu'ils avaiei^t 
tous été taillés en pièces. Ces fâcheuses nouvelles 
furent cependant compensées. Les Flibiiaûers ap- 
prirent en même tems qu'on attendait à Panama, 
d'un moment à l'autre , deux bâtiniens venant 
de Lima avec un chargement de farine et des 
sommes destinées pour la ^olde dç la garnison. 
Us s'établirent près de l'ile de Taroga, pour 
surveiller leur passage. 

Mais dans l'intervalle, un prisonnier espagnol 
qui avait trouvé moyen de s'évader, s'était 
rendu auprès du gouverneur de Panama , et 
l'avait informé du peu de forces des Flibus- 
tiers. L'avis avait fructifié comme ils s'en aper- 
çurent bientôt. Une frégate et deux barque» 
-paraissent un jour de grand matin, et cin- 
glent vers eux a pleines voiles. Les Flibustiers 
n'avaient aucun butin à espérer, La partie leur 
paraissait trop inégale. Mais il leur est impos«* 
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sîble d'éluder le combat; et ils rengagent avec 
leur ardeur ordinaire. Ils font pleuvoir sur la 
frégate une grêle de grenades, produisent sur 
son pont le plus grand désordre , et la pren- 
nent à Tabordage. Ils s'emparent de même de 
Tune des deux barques ; l'autre en fuyant alla 
échouer contre la côte , et perdit la plus grande 
partie de son équipage. Sur cent vingt hommes 
qui composaient celui de la frégate , quatre-r 
vingts avaient été tués ou blessés j et sut* les 
soixante - dix de la barque prise à l'abordage, 
dix-nèuf seulement avaient échappé sans bles- 
sures aux coups des Flibustiers. 

Les vainqueurs étaient occupés a jeter à la i 
mer les morts de la frégate et a réparer ses 
agrès , lorsqu'ils aperçurent encore deux grosses 
barques qui venaient de Panama. Les prison- 
niers leur dirent que vraisemblablement elles 
étaient envoyées à leur secours. Les Flibustiers 
en conclurent que dans la ville on n'était pas 
encore informé de leur victoire ^ et se hâtè- 
rent de profiter de cette ignorance présumée. 
Ils arborèrent le pavillon espagnol sur la fré- 
gate , et laissèrent les deiix barques s'avancer. 
Dès quelles furent tout près d'eux, ils firent sur 
elles un feu terrible , en leur criant de se 
rendre. Sur leur refus, ils accablèrent Tune 
d'elles d'un si grand nombre de grenades que 
le feu y prit et qu'elle coula à fond. L'autre 
fut enlevée en peu de minutes. Les Flibustiers 
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trouvèrent sur celle-ci quatre gros paquets de 
cordes que les Espagnols, ne doutant pas que la 
victoire ne se fut décidée pour leurs compa- 
triotes , leur envoyaient comme un approvi- 
sionnement nécessaire , dont la destination 
n'était pas équivoque. Les prisonniers qui 
avaient été chargés de cette mission l'expiè- 
rent cruellement. Ils furent tous égorgés. 

Dans ces divers combats , les Flibustiers 
n'eurent qu'un seul des leurs tué ; mais vingt- 
deux furent grièvement blessés 3 entr autres le 
capitaine ïusley , qui mourut peu après de ses 
blessures , ainsi que tous les autres sans excep- 
tion. Ce qui accrédita le soupçon que les balles 
de Fennemi avaient été empoisonnées (i). 

Les Flibustiers, rendus par leurs succès ines- 
pérés à une sorte de tranquillité, se rappelèrent 
que , dans les tentatives que leurs camarades 
avaient faites pour se retirer à travers le con- 
tinent , cinq d'entr'eux , quatre Anglais et un 

( I ) Ce 8onp96h, que Tautear ne prend pas la peine de 
combattre y est trop injurieux pour être adopté légère- 
ment, quand il s^agit d'une nation policée qui, il faut 
en convenir, avait dans le siècle précédent exercé de 
grandes barbaries en Amérique s mais à qui , à aucune 
époque, on n'a pu reprocher d'être lâche et atroce : ee 
qu'elle aurait du être si elle eût violp ainsi les lois de la 
guerre et ceUes de l'humanité , même contre des ennemis 
farouches, même contre des brigands tels que< les Fli- 
bustiers deyaient lui paraître. ( Note du Traducteur, ) 



( 288 ) 
une lettre très»polie , et beaucoup de rafral- 
cliissemens pour leurs blessés j çt en xnènie 
tems les fit assurer que s'il avait eu un plus 
grand nombre de prisonniers il les aurçdt tous 
relâches. Les Flibustiers, dans leur réponseiiui 
reprochèrent d'avoir tant tardé à prendre cette 
détermination, et de seli^e.p^r-là, repdu voloar 
tairement coupaj^le de là.mort de ses compa- 
triotes. Cette même réponse contenait aussi^es 
plaintes très-amères s.ur les balles empoison- 
nées. C était , lui disaientrils ^ une violation dfe 
toutes les loi§ 4® la gj^erre, gui aurait dû, ea 
bonne justice ^ être punie par Texécutionde 
tous les prisonniers , taiH de peux <jui étaiei^t 
en leur pouvoir que de ceux, qui pourraient 
tomber entre leurs main^.à Tay^nir. Ils lui 
renvoyèrent cependant douze Espagnols blessés^ 
en lui déclarant que s'il ^QuJ^il sauver la yî^ 
de tous les autres,, il devait payer une rançon 
de dix mille piastres. Quoique cçtte i^uy^lle 
menace fut très-effrayante , ils furent obligés 
de la répéter av;ant d'obtenir la somme qu'ils 
.exigeaient. . . . [ ,;» 

Ils continuèrent ensuite leurs débarquemens 
et leurs pillages en attendanj: qup quelques vais- 
seaux richement chargés, devinssent leur proie , 
et en conservant toujours l'espérance de quel- 
que occasion favorable pour. regagner avec leur 
butin la mer septentrionale à travers le con- 
tinent. . * 

La 



ïiii première expcdilioa dont ils s'ocCupè"-* 
I eat fut dirigée contre Queaquilla > ville très^ 
riche du Pérou , située au bord d'une rivière dit 
même noni >à dix milles de la mer4 Elle est en-- 
tierement bâtie sur pilotis à cause des débor-* 
démens auxquels elle est^ exposée» On Tappelle 
^ aussi Guayaquil, ainsi que la rivière qui baigne 
ses murs. Sept cents Espagnols voulurent marchei* 
à la rencontre des Flibustiers ^f mais ils furent 
•aussitôt mis en fuite. Ils se retirjèrent dans trois 
fprts qui ; commandaient la ville j mais quoique 
chacun deux eût une garnison de cinq mîltf 
}iommes y ils tombèrent Fun après lautre au 
pouvoir xks intrépides assaillang., qui combat- 
tirent oMe hieures de suite ^^ et ne se reposé*» 
rent qu'après ^'être emparés totalçmçnt de la 
ville et, de ses forts. Le, gouvprnei|ir (et les 
principaux officiers qui s^étaient défendus cou*» 
rageusement furent blessés et eurent la donleuif 
^d^étre faîls prisonniers avec sept cents autres 
babitansi. JUes Espagnols qui fuyaient furent 
poursuivis à travers les campagnes par les Fli- 
bustiers anglais , tandis qne les français y en 
bons catholiques 9 se rassemblaient dans Téglisi^ 
principale pour y chanter le ïfe Deum, 

Cette glorieuse conquête des. Flibustiers fut 
cependant chèrement achetée» Elle leur ço;&ta 
un assez grand nombre de combattans^ et en-» 
.tr autres le capitaine Grqgnier ^ qvU fut mortel- 
Itment J>lj9ssé et mourut^ le Jen4emain. ^a perbf 



( 2go ) 

de ce chef ^ remarquable parmi Ce las de brî-» 
gands ^ par son esprit et sa modératiob ^ leur 
fut très-sensible | surtout ayant été immédiate^ 
Tnent précédée de celle d'un autre chef précieux^ 
ie capitaine Tusîey. 

Ils tirent aGuayaquil un immense butin ^ con<^ 
aistant en perlés^ en pierres précieuses , en lin- 
gots d'at*gent et en soixante* dix mille piastres* 
Mais des trésors bien plus considérables , en- 
Ir'autres trois millions en numéraire^ avaient 
été Mutés par les habitans pendarit' que les 
flibustiers étaient encore occupés k cdilibattre. 
^Quelques chaloupes emportaient ces richesses. 
Vainement on envoya à leur poursuite» Elles 
avaient Une trop grande avance f les Flibustiers 
ùe ^rent en enlever qu'un canon d^argenl 
massif /du po'rds de vingt^deux mille piastres 
et un aigle d'or destiné pour le 'maltre-autel 
de Tégiise principale y qui pesait soixante-huit 
livres et était garni d'émeraudes. Il y avait 
dans le port quatorze vaisseauif qui étaient en* 
tîèrement inutiles aux vainqueurs aussi bien que 
les canons des forts et beaucoup d'autres choses 
trop pesantes ou de trop peu de valeur. Mais 
les Flibustiei^ Avaient un autre moyen d'en tirer 
parti. Us se firent stipuler par le gouverneur 
pontA^rsùçon des prisonniers^ de la ville ^ des 
forts, des vaisses^ux ^tc. y le paiement d'une 
sëtirîJie d^im milliou de piastres en or et 
^iiïati*e cetats ïàcs de bled qu'on devait faire 



^nirde la Viîîe do Quitp , éloignée 4e dix-*Wt 
iieues. ' - . / '!,,.■.«•■ 

Mais ^ur ces entrefaites il arriva Un incident 
<|ui mit dans tôujt son jonr la présence d'esprit 
d^s :f*lîbiisliers^ Pendant la nuit > un incendie 
se dédarà ptc^ dé Vendroit où était conservé 
tout le bitiin avec là poudi^ et les munitions^ 
Le fout' fut rapidement transporté k bord des 
vaissè^emi^ qui étalent ixiouiUés dans le {K>rtt^ 
et t^ou» ies prisontiiers fuirent enfermés dans le 
J)ln$ grand d(3$ (ofi^. Dès que ces précautions 
«urent été .prii5ea,ies Ï^Kbusliers se donnèrent 
toute la peine im^giimble pour éteindre Kn- 
cendie^ qui oapendant consuma un tiers delà 
ville. / ; ., 

Ce mteilheiir oç produisit aii reste aucun 
chan^emeilt dans le traité que le gouvernetir 
promit d'accomplir ponclueUement. 

Les rues de la ville étaient re.stées encombrées 

de cadavtcls au nombre de neuf cents* Il en 

tésuUa une infection épouvantable qui engendra 

^des malâdieB, dont plusieurs des vainqueurs 

furent a^tteinta^ Ils. 0e décidèrent donc à quitter 

au plfitèt ce tl^ire dangereux de leur gloire^ 

%et firent voile! pouf* l'Ile de Puna ^ après avoir 

; erioloué tous les«cadî>ns et avoir dioisi pour les 

tsa^ompagaer^ànq. cents .prisonniers des deux 

sexes. 

lies f^libiistters passèreut trente joufs ddns 
^0tte lié âtt flubisu. Ides divettiss^mens et dès 

Ta 
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Réjouissances. Chaque jour on leur apportait de 
Guayaquil non-seulement des vivres frais ^ mais 
encore dans la plus grande profu^on, tout ce 
qui pouvait flatter leurs goûts. Gomme tous les 
Tnnsîcîtns l3e la ville se trouvaient parmi les 
Iprisonniers^ qu'ils avaient forcés de les accom- 
pagner y leurs journées se passaient au son des 
théorbes ^ des gnitarres , des harpes et des lutus. 
-La danse et le ehant occupaient tout leur tems. 
Aucune sollicitude ne troublait cette continuité 
«de plaisirs. Car de part et d'autre on était 
fendu & la sécurité* L'accomplissement de la 
convention paraissait ne devoir plus souffrir 
dé difllculté^; et les Flibustiers semblaient avoir 
oublié leurs mœurs et ne se présentaient aut 
vaincus quesous des dehors agréables. La beauté 
éa cHiiiat favorisait ces longues scènes de vo^ 
luptés. Le» dames même s'y prêtaient avec une 
Sorte d'abandon. Au sein d^ine pareille cap- 
tivité elles se trouvaient moins à la gêne que 
dans leurs propres maisons. Elles prenaient part 
à la jubilation générale, dansaient , chantaient^ 
buvaient même avec lea vainqueurs , réputés 
farouches, qui faisaient pour elles Feffort d'être 
presque aimable^, et, en leur laisssant goûter 
des plaisirs {dus vifs que tous ceux dont elles 
étaient entourées, elles ne paraissaient pas obéir 
k la contrainte. 

La douceur de cette situation ne larda cepen* 
vdant pas à êbré troublée. Le terme fixé pour le 
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paiement àe la rançon était 6x^ire ^ et le paiement 
ne s'effectuait pas. On aceorda un répit^ inaia 
un officier yint apporter^ au lieu de rargent 
pro/nisy des eachortations à la patience. Les Fli« 
bustiers commencèrent à être pei^uadés qu'on 
les troippait^ que les Espagnols ne voulaient 
que gagner le tems nécesisaire pour prendre 
contre eux quelque mesure yiolente. lis se dé- 
terminèrent donc à effrayer leurs ennemis par 
une terrible leçon» Les prisonniers fiirent 
obligés de tirer au sort}\et lea quatre malheu- 
reux * que le sort indiqua furent décapités à 
, l'instant. Leurs têtes furent remises pour ré- 
ponse k l'officier qu'on leur avait envoyé ; et il 
fut chargé de déclarer à ses commektaui^ que 
si dans quatre jours la rançoA netait pas payée ^ 
ils recevraient lea tètes de tous les. autres {nri* 
sonniers. 

Le jour suivant le soupçon d^s Flibustiers 
se convertit en certitude. 11$ ne doutèrent |>lus. 
d'une trahison. Us interceptèreut; un courier 
que le gouverneur par intérim de Guayaquil 
envoyait au vice-roi du Pérou et dont ^s<dé^ 
péchea indiquaient le dessein qu'on avéit formé 
contre eux. Le gouverneur kil rendait compte 
du supplice des quatre prisoaniers > pisomettait 
d envoyer de tems en tems quelques millier a^ 
de piastres aux forbans pour les amuser jusqu'il 
l'arrivée dea secours qui se préparaient f ef 
u qufmd tn^ttie ^ disajt-^on d^ns la lettre > cinn»' 

T 5 
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> iqnaiite titeii d'£tpàgilok deTraîent être en^ 
y ycyies j cette perle ne serait-elle pas bien 
y ccNupensee par lespérance certaine d'exter^ 
» miner entièrement ces brigands ^ » . ^ 

Cette nouTelle consterna les prisonniers. Le 
gouverneur de Guayaquil y qui se trouvait du 
nombre^ envoya à la ville un moine qui Jouis- 
sait d'une grande considération , en lui donnant 
plein-pouvoir pour accélérer, par tous les moyens 
possibles , le paiement de la rançon , sans^ tenir 
aucun compte de tout ce- que pbuiTaît dire 
ou flaire le vioe«gouverneur. Sur ces* entrefaites 
il arriva à iile de Pana une barque ij^i portait 
vingt-quatre sacs de farine et vingt mille piastres 
en or. On, demandait en même tems un répit 
de trois jours pour le reste. Les^ Flibustiers 
acquiescèrent àla'denrande, mais en menaçant 
les Espagnols d'une nouvelle visite à Guayaquil 
aussitôt que lé tierme serait expiré. Dès le se- 
cond jour la ville leur fit déclafc*er qu'au lieu' 
du MSte promis <m ne voulait payer que vingt- 
deux mille piastres; qu'au reste il y savait cknf 
mille Hommes ^tout prêts à recevoifr les FUbos^ 
tiers, A^Farrivéeide ce message /la ^reûrs^ém-: 
pào^a des pirates. Quelques-uns ?cblaw»it qua 
yinètant on fit couper ka tète ^ toés les priton^ 
niers; d'autres représeiiterent q[oè ce senpkune 
crunutélHen gratuite^ puisque dans tims les casr 
ils étaient résolus de ^éle^;»er dâ la mmÔMâ 
Smi } que le tenfori qu'avait reçuhs^spêigt^U 
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rendait incertaine Tissue d'un, nouvel engage« 
xnent Ib opinèrent en conséquence pour qu on 
acceptai, les ^ingt-deux millt? piastres oflS^ies; 
et la pluralité se rangea de leur a.yis. L'^irg^nt 
fut donc exactement envoyé; ^i en échange les» 
prisonniers furent restitués ,, à lexception ^es 
cinquante principaux , parmi lesquels se trçfu-^ 
vait le gouverneur. Les FiibusMer^ fireiit epa- 
barquer ceux-ci à bord des yaissseaux y pour» 
répondre de Ja nouve^e rançon qu'ils i^péraiexrt^ 
en tirer» , : , 

Ils s'apprêtèrent enfin à quitter {'lie de l^ona, 
où ils. avaient passé trepte jours dons les jc^is-* 
sauces de, If vie. Un heureux, inçi4^t précéda 
leur départ JLe capitaine David ylpur premier 
chef >4ont nous avons dit qu'ils s*ét^i/eif t sépi^rés 
detix ans auparavant 9 parut très^i^Qpinémeiit 
à Puna avec une frégate , qui leuf rendit ^^ssi«^ 
t^t après de grands services. A. pi^finç fut-^içUo 
arrivée qu'ils donnèrent dans quelques vajls^ 
seaux de guen*^ Espagnols qui ayaienf él^é ,^^ 
voyés à le^r recherche. 11 y ayfdt lianif ^ 
combat une extrême inégalité q}i^l/^\l^ 
grandeur des bàtiq^ens> le calibre d^s fijuxff^ 
et la força des: équipages. Car les Flibustiet^^ 
depuis^ leur fl^épa^ation de la flo^e pr^iti^f^^ 
niivaiqit/plf^ de vais^au^ p^opr^ment di|t?^ 
mais seuleinent quelques bàtimei^y.^t,^ W^r 
râbles euBor^>,qu'ilsi?je ppîfv?w,e;>t|Mfftji^J^^ 

T 4 
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tiè parent gagner aucun avantage sur eu)c. La 
nuit sépara les combaitans. Le lendemain malîn 
l'engagement recommença et dura jusqu'à la 
nuit. Le jour suivant les raisseaux de guerre 
étaient hors de la vue. 

Les Flibustiers, débarrassés de cette fàcbeuse 
renc6ntre , débarquèrent près du cap de Pastoa 
tous les prisonniers qui leur restaient encore et 
leur étaient fort à charge en consomtnant en 
pure perte une poition de leurs subsistances. 
Ils leur rendirent leur liberté sans rançon , et 
ensuite dirigèrent leur course vers l'embouchure 
de la rivière de Guayaquil , où était leur ren- 
des-vous ordinaire à l'issue de leui-s croisières 
et de leurs expéditions de peu de durée ; mais 
les vents contraires et les tempêtes les repous- 
sèrent et portèrent la conftisioti dans leui^ Hotille. 
La plupart de leurs bàlimens furent dispersés. 
Quelques-uns seulement restèrent ensemble ; 
éncJÊnre leurs équipages eurent-ils beaucoup à 
Souffrira Les vivres coihménçaient à leur man- 
quer; et enfin ils éprouvèrent liné telle dîsetle 
q[u'ils n^vaîènt plus à manger qtiune^seuleïôîs 
pen^ntquaranti^huit heures. Us étaient même 
entièrement privés^ d*eti!i fraîche. Uhé forte 
pluie vint à ^ropofe^ les tirer îde cette 'affreuse 
crise , à' laquelle ils 'allaient sùcéoitabt^. Pour 
étaWbher ïa' soif dont ils étaient ilëVbrésy ils 
Técciim/eût k ^ Vous "Bé^imoyenSk pour recueillir' 
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Bientôt après ils armèretit darns iles pamgcs 
où ils trauvèrent une grande aboiidance de 
poi$son5 et beaucoop de lonps^ de mer. Us at- 
teignirent «nfin la baie de Tecoantepaqua sur 
la côte occidentale de GuatîmaU. 

Au bord de cette baie était use ville du 
même iMïm^ grande et opulente , qui ayait huit^ 
laubourgs. Leur avidité pour le btttin se ré-> 
veilla à son a^ct Us voulurent tentée dedes-> 
cendre pour la pUler^ quoiqu'elle eût une gar«>^ 
nison de trois mille hommes et quils n'eussent 
que cent quatre-vingts oombattans à leur opposer. 
I>e besotn pcessant . de sïibsit^iieds les décida 
à cette entreprise^ toute téméi^dii^ qu'elle put 
leur paraître. Ils s'appirochèrènt donc de la 
ville ^ proté^fée par desVetranclîemens ^ traver- 
sènent le. fleuve qtd la pai^age^ ayant de Feau 
plsqu^à la ceiMure et se battirent dans cette 
situation pendant plus d'une heure. Ensuite th 
forcèrent les r^tranehemens et se trouvèrent eu 
peu d'heures maîtres de toute la place , \k Tex* 
eeption d\me abbay(s qui réassemblait à un 
fort et qni était enccMre défendue par les h<Hxmics 
les plus courageux delà garnison. Us s'en feraient 
aussi probablement emparés / sans un incident 
qui trompa leurs calculs. La grande rivière qui 
baigne les murailles de la ville s enfla si pro^ 
digîeusemetit que les Flibustiers^ environnés 
de tontes parts^ et menacés d'être submergés^ 
furent obligés de lâcher leur proie et de se 
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retirer au plus vite. Ib se retrouvèrent enfin 
avec tous leurs hàtimeas à Gutyaquil > <{ui était 
kur. rendez-vbus ordinaire» 

Mais eette réunion ne fut^ pas de longue 
durée. L^ineonstant David se sépara^ encoure 
de sefc anckus associés p^ui^ retourner chez 
lui par la route du détroit de Magellan. Peu*' 
dant la durée, de sa première . sépsitation , iï 
avait élé très-actif dans s^ entreprises^ U avaiv 
enlevé quelques vaisseaux espagntols , puis le» 
avait reÛchés après les avoir pillés. U avait fait 
plusieurs débarquemens^ enir autres a Sagnaj^ 
Arica et Pisca. Le butin qi^'il avait ainsi re^ 
cueilli était si considérable que le mpins bien: 
partagé de ses compng[fioi;]^ d armes eonporlal 
cinq mille piastres pour sa portidii. 
. Un autre corps de FlJibus^erjS. ^ li F^kemple 
de David çt des siens ^s^^sépMlL encore de, )a 
société. Il éfait composé [de rcIpqniiiHe^eiiKf 
bommes qui n'étaient nq)j[e4%$At. teiitéa d# Mwil^ 
une seconde fois lesdani|^irs4ii^if |iavigtt|îoii k 
travers le détroitd^ MagelUw^ Xii4''?A)a^nlei^ 
encore de pins v0A^i^i>]m m^Y^J^i^ml^t^ 
terre» Us se mirent à'^ë4)d'i¥9^.bfi:q«ie po*n« 
gagner la Californiat tkfàïw 'à'*H§^ffi fw 
cette route là rive o{lposéei etstbotftÂTy f'UJi^ii 
était possible^ àr^ne des Antillftadi?^ TO^eiflent 
Comme ils;Cëssèrent de fair0 paj?(ie d^ la grande 
çorpcMration , nous nous . ^ccnp^rons peii de 
kur sort. , . t . - 
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. 'Le inan({Uê de Tivrcs et le mirsérabljâ étal 
de leur barque les força d'aiborder noa loin 
d^ eèter de la Californie > .sur trob petites 
l|es trè^-rapproekëes Tuoe de Tantre et désertes^ 
i^ônnues sous le nom des trois iles Marier 
Dépourvus de tout ce qui leur était p^cessaire 
pour continuer leur route ^ Us ;f urent réduits y 
pour ainsi dire , à a'y établir. Ils y Tecurent 
quatre ans de suite da«s lé plus > entier dé^ 
nuement Entourés d'un grand nc^Ail^r^ d'Espa*» 
gnols et dlndiensj ils ne purent faire aucune 
tentative pour se procurer sur le continei^ 
voisin les moyens de se sauver* Enfin ils se 
déterminèrent k retourner^ à Gmayaquil ^ dan» 
l'espoir d'y retrcmver entxMre leurs* anciens caw 
marades. Us s abandonnèrent' donc 'auk rvaguej^ 
dans leur chétivov embarcalion ^ et «iihentivoîle 
au Sud vers lobjet de leurs recherches; 'Ëllei 
furent vaines : il n'y avait plus pour eâxx d^utre^ 
ressources qne de continuer leur nmte ^vers 1^ 
détroit de Magellan, Ib parcoururent^ aîhsi 
deux mille lieues marine» aytet «presque tou^ 
jours lèvent contraire et livré» à des angoisses 
de plua d'une espèce. Ils avaient déjà 2ky:eiai 
le milieu du détroit lorsque J'idée* de revenir 
pauvres après tant de fatigués leur ins^nra i'exi» 
travagant projet de retourner siu^ieurs pas^poitif 
èxeteer leurs ptllagea sur les c^eé dû Béroui 
Us fireilt pins : ils TexécUtèrent. Bxxv le^r route 
de retour^ ils apprirent par hasard qu il y avait 
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datis le port d'Ariea un Taisseau thargé 'de 
lingotA dargent qui paraif sait se croire parfai- 
tement en sûreté. |1 avait k bord les fUx» nen- 
veaux produits des faoïeoisKes nippes da Potosi , 
auxquels le port d'Arica ser\;ait de-défaoujché. 
Son chargeinent était évalué à deux millions 
de piastres* ir devint tout/entîer la proie des 
Flibustiers qui n eurent q'u a g^ présttiter pour 
s'emparer du vaisseau. Us s y embarquèrent 
aussitôt 9 et J|^ croyaient bien sûrs de Imxr for» 
tune y lorsqu'ils eurent le malheur dechoner 
dans la détroit de Magellan. Une partie >de 
leur trésor fut cependant sauvée. .Des débris 
du vaisseau naufragé ils pàrviurenl à se eons- 
tmire deux chaloupes^ avec lesquelles ils vo^ 
gnèrent le long dèé^c6tes éa Brésil , et arri- 
vèrent enfin ; sans ttouveanx accidéns^ à Ifile de 
€ayenne* (^lelques-uns s'y axèrent , d'autres 
passèrent à Saint^^Domiague; Le reste fit voile 
pottr la France avec son riche butin. * 

Ce capitaine le Sage^ àoal nous avons parle 
plus haut y n'eut pa« avec f ées Flibustâers de 
moins heureuses àveniimes. Il voulait* auaei 
entrer dans la mer du Sud avec deux ejcnls 
hommes ; mais , la saiion se trouvant tr(^ 
avancée , il ne lui fiit pas posstUe de passer 
le détrcHt de Magellan. U fut donc oJM^(^ de 
croiser le long des côtes d'Afrique ^ oit il fit 
beaucoup de prises. Les fruits jde celle croÎT 
sîère lui avaient fiomrni les moyens de vivre 
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pendant deux ans dans la pms grande abon« 
tlance > lorsqu'un heureux hasard fit tomber 
etitre des mains un Taîssfeau hollandais dé la 
Compagnie- de$ indet occidentales , qui portait 
ùiie grande cptanlité de poudre d'or. Les Fli* 
bustiers crurent pour lors devoir être 'Satisfaits 
de leur croisière. ' Us abandonnèrent les merf 
aifriçaines et retournèrent à Saint-Domingne. 
' Quant aux destinées de Ceux qui étaient ek 
Voûte pour l'Europe i sous les cnrdres dé David. 
)aLVéc leur riche butin y elles n'étaient pas encore 
a leur terme. ^L/ennaî les tourmentait pendant 
leur longue navigation.' Pour y échapper , ils 
recoururent au jeu ^ en violant une de leurs 
lois. Pli^ieurs perdirent tout ce qu'ils avaient^ 
et s'obstiitèrent> en s'appnyant sur les principes 
fondamentaux de la soôiëté des Firères de la 
c6te f a ne pas vouloir rètooraer chez eux sans 
avoir fait de pouvelIeS' captures. David fut 
obligé de leur céder ^ et donna ordre de re-> 
virer de bord^ quoiqu'ils fussent déja-'dans le 
voisinage du détroit de Magellan* Au moment 
où cette routé rétrograde allait s'entreprendre, 
un singulier hasard amena à leur vue un vais- 
seau poitant des t Flibustiers ; c'était ceux de 
leurs camarades et. compatriotes qui s'en re- 
, tournèrent aussi soua^ le comasandement du ca- 
pitaine Wilnet« iQolnme eux les Anglais s^étaient 
Hvrés par désœuvrement à la foreur du jeu; et 
les perdant ^ mécontens cotomie ceux du vlais^ 
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5eôu de David > né pouvaient se résoudre ^ Jiottf*^ 
suivre leur roule. Un échange singulier, comme 
cetje rencontre ^ fui à Vinslant propose et exécuté. 
Gettx qui avaient gagné a bOrd de ce derniet 
"vaisseau répugnaient fort à avienturer leurs ri- 
chesses en pi^oiongeaiit leur séjour sur ces mers 
.QÙde n^utveaûx datagers pouvaient les atteindre,. 
Us syinjbai^tièrent donc à bord de Celui de 
iWîlnét, qui ;de son -côté se débai^asiMt de ses 
tnéconiena , en. Les. laîsKint se réunir à Dsivid 
fponr recommencer des croisières qUi devaient 
jrépfarer leurs pertes. Da<eid ne voulait pas aban- 
donner son vaisseau. Le Voità donc lancé de 
iHouvea» dans la mer du Sud avee soixante 
^Anglais et vingt Français^ et voguant vers les 
parages :Oci il a vaft depuis peu de tems laissé 
,aes amis. Ils arrivènent en effet à Guayaquil , où 
vils furent reçQS airec ^s transporta de joie. 

Pirécisément à la m^é époque on .y i*e<^ëvait 
la nouvelle que deux jai|tres iraîsseaux de Fli^ 
bustiers y sot» le commandement des capitaines 
Henri et Swamsj avaient fait vt»le pour les 
Indes occidentales^ afin d'y meltre leur butin 
en sûreté; / '. i 

Ainsi se dispersèrent ^v tronpes plus ou 
moins nombreuses et ea s'abandoïmant aux 
évèncxnens lès pans étranges et les plus vari^^ 
ces Flibustierâ qui s^étaient présentés dana Jk 
mer du Sud ^ aussi Redoutables par leur noîsnlNie 
^iie par leur valeur. ': 
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Les Flîbustîers, qui élàîent re^ei les derniers 
dans la hier'dtf SÙjd, songèrent enfin séi^icuse- 
' tnent a leur relôuK Mais cofninent reffectuer 
avec leurs misérables embar<îatioris ? 11 leur 
fallut donc feon^É à le tenter , en traversant 
ie cônlirient Que de dangers cependant ils 

* allaient^ aVôîr à affronter ! que de difficultés 
à vàrnéte! ïb' ignoraient entièrement 'les che- 

•nïins. Ils n*àvaîent poirrt de guides. 'Des en* 
neniis de tous les côtés ; point de vivres pour 
ieur troupe; "point' de fburage pour leurs ani-» 
maux. Comment^pôuvaient-ils'parvenîr^ à travers 
tant de périls et tarit d'obstacles y k transporter 
leurs, blessés et leurs malades ? A chaque pas 
ils allaient avoir dès combats à livrer. La nii- 

' ture j les hommes allaient s'entendi'e pour con* 
trarier lem* m&rche. Il fallait cependant qu'ils 

* bradassent t6ut s'ib ne voulaient pas renoncer 
tout-à-fatt à l'espoir dte revoir leur patrie et se 
résigner à plérir misérablement les uns après 
lîBS àùt^s. Après avoir donc interrogé tous 
leurs .prrsotmî'ers , kVoîr pesé et confronté leurs 
rapports 9 ils se décidèrent à prendre leur cbemin 
p^ la houvelle Ségovie^ ville dépendante du 
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goaveraear de Nicaragua y au Nord du lac dé 
ce nom , k quarante lieues françaises de la 
mer du Sud^ et à vingt^cinq d*une rivière qui se 
rend dans la mer opposée près du cap Gracias-' 
à-Dios. Afin de recueillir tontes les notions 
nécessaires^ soixante -^ dix hommes furent en-^ 
voyës dans l'intérieur des terres ^ et chargées 
de faire encore quelques prisonm'ers s'il leur 
était possible. Ces émissaires marcbèrent jusqua 
epiiijer; leurs forces; et ayant appris que six 
jmiUe.]&$p2|gnols étaient dans le voisinage^ cin* 
quante*deux dentreux crurent ne pas devoir 
pourser leuf*$ recherches plus loin , e^ revin** 
rent sur leurs pas. Dix- huit seulenient eurent 

. Vaudace d aller .plus avant Us tombèrent sur 
trois hommes à cheval qui leur apprirent qu'ils 
étaient près d'une petite ville appelée Ghilo- 
teca et habitée par quatre cents Espagnols^ 
sans compter les nègres^ les mulâtres et les In- 

; dièns ; mais qui les assurèrent quon n'y était 

..pas informé de leur approche. 

La première idée de ces dix-huît aventuriers 
fut d- aller chercher leurs camarades pour re- 
venir avec eux et piller cette ville ; mais y après 

, y avoir plus mûrement réfléchi , ils craignirent 
que ce délai ne les fit découvrir et se déter^- 
minèrent à tenter seuls lentreprise* Ils se je- 
tèrent donc dans la ville en poussant de grands 
cris; et y causèrent par cette subite irruption 

, une teile frayeur/ que les habitans ne son- 
gèrent 
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Hèreat pas niliiie à se défendre» et <{u*en un înp^ 
tant ces dix4itttt Flibustiers furent maîtres dû 
la Tille. Us Gommencèrent par j prea4re oa ' 
certain nombre de chevaux ; ce qui , dans liir 
situation désespérée où ils se trouvaient , était ' 
pour eux d'une exii^me importance. Ils cru*» 
rent aussi nécessaire de faire quelques* prison^ 
niers ; le commandant de la place (ut du 
nombre. Ils apprirent de lui que la grande' 
galère de Panama était près de la Caldera pour 
épier les Flibustiers^ qu on présumait vouloit 
tenter de pénétrer avec leurs b&timens jusqifà ' 
la mer opposée ; et qu'en même tems on avait 
placé près du port de Realejo (i) un autre vais*' ' 
seau de guerre de trente canons avec quatref* 
cents hommes de garnison , pour leur disputer 
l'entrée de ce port 

Cependant les habitans qui ^ à la vue d^rai 
si petit nombre d'attaquans étaient revenus de 
leur première frayeur j avaient pris les armes; 
Les dix*huit Flibustiers se défendirent avec 
leur valeui^ accoutumée; mais comme la quan- 
tité de leurs ennemis s'augmentait à chaque 



(I) Il est sur la côte de Nicaragua asses -pri.s vert leN.-O; 
iftu lac de ce nom qui communique par la rivière da 
9t. Jean areo la mer des Antilles. Ce port de Realejo est 
à l'embouchure d'une petite rivière par laquelle les 
flibustiers espéraient sans doute pénétrer dans le lac dm 
Nicaragua, 

V 
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iasUlQt 9 Ih mfmt^l^l sur lot ofa^roBx qu'ils 
avaient pm^jetse retirèrtnt: oa i^oxnbaitaat^ 
pfi^suivîs par six cents hommes^ cpi ne pu« 
r^t panrçoir à atteindre ces audacieux aren'- 
li|ti^i^« Us eurent le bonheur d'aUer se. réunir 
au^': leurs quif> postes sur une lie dans la baie 
deiuM^palla ^* récemment indiquée pour le*, 
r^fl^ei^- vous général des Flibustiers , atten-i 
dolent, leur retour avec impatience^.'. 

*U;^'agis$ait uniquemmcttit pour ettx désor«- 
nais. 4e sfi rapprocher à tout prix de la mer 
dfi%tiAiA\l\e$, Vainement toutes les nouvelles 
qfi'Âl)s^/-qçevaieot tendai^nt^es à leur présenter 
ce^t^ç^jet. comme expdsé k des» difficultés insui"- 
m^ntahles. Ils avaient formé la ferme résolu* 
tion,d0 le tenter } et pour s'enlever tous les, 
moyens d'y renoncer y ils prirent le parti de 
ns^ttre en piècçs toutes leurs embarcations 
grandes et petites 9 à lexception d'une galère 
et de' quelques canots dont ils avaient encore 
besoin, pour sortir de l'Ile oà^il^. étaient et 
regagner le continent Toute la troupe coi|si-. 
^siant eu deux cent qualre-vingt-ciiuj pombat.'^ 
tans fut donc partagée eu quatre compagnies , 
sur lesquelles 9 pendant la marche ', on aevaîl 
pfendr^e quairapte hommes pour former Tavant* 
garde. Comme ils étaient très-triafl pourvus de^ 
vivres, leurs prisonniers leur, étaient fort a 
<^arge j mais en les mettant en liberté ils au-^ 
raient compromis le secret de leur marche .^d^. 
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lèup:pcaiftd« forcer et de toétfeJ^léllÂ'Mesuryt^ 
D'ailleurs^ ceb ppisprinters nte^lfeUl^ éïaiebt^pMi 
inutiJesroirîèSôih ployait à |]toi*ter te usleti*' 
«lefe nécessaîreStj les) méditam^enS et lès Malades. 
ljèd;T>libu8ti^ fiteîlt tous lesr'irriit^'ïn^'s pré- 
•Bmiiiairôs poilr que les dart^ers (Ju'bh* alîSît 
braver, et les prè^ès^îqU'otî espër^îtiTaire eu 
fpss^ènt partag^<d'2tprès* dtes^. i'^lès fixés. 
, l)j :À van t lotit cils procédèrent à îa *répattîtiôft '<ïà 
hvititk donti3&*se^lrotivafiéft[t' en 'jfiëssfessidni 'Oà 
fia ëvaluait le«itt^tirtjl 1»fièihif %^fl¥ tttfflé fliasf^ë^. 
t'arment massif'fut-^aciWnSën^^aMteg^ au poîdi\ 
«hais il g'éfeya -ideï^^gran^èfs^Miffi'élHte's sûr iè 
partage de^lW^' des bij(iui* *,^^ ^8 mîtfe perlés *éfc 
|ttisri^ jirécieude^v- On »e plué' feki'^èïiiif à' boïft 
qu!énsles'îr««datit i Tétichèré^k ëfc lesyâls^^ 
payer émargeât' évalué àtt ')^îdè/*!J(^ifticbttT^ 
avaient de 6i dferriiJBr ilïéfal *ii ài'|rawlé^'qudft^ 
iiiiv qu'ils •'éCftiertt'»li()rsf d'état W^l^porfer^ 
^n^^^^twtç qu'ils en' donttfaièAt dè'fôrttes portidift 
pour dès objets ^re^eli* d'Utt ïhbÎB^dre iholuny. 
Ainsi -pour d^^petites'^ètfels d'or hionnoyétei 
yalant: dix livfés en tir|jènêV*^ 'én^Aonha juift 
qb'à quinase ;' et'|)6ttr utté^ncfé^^^Vw!' ina^iif* 
jufiqua^quAtrfe-^g^é ef cërti^pîàStfrèi: ©ëja'dêi 
pbisrqqeîqtie '^n^ les PHbiiïlift^è Bîlââiètit ; rfèi 
ëé^oas -de riat^gen^^Mâs^,^^ cfâUsé'dè la dfe 
cnké. dé te'tt^i^^t^^it tfaWadïiSeÀPle'prii 
qpi'à i'br et iaux» bijbrfx. 'Avàéï etâft-îl reète à 
Goa^r^ûil d'aâSet^fofté^qcràfÀBtés d ar'getit do^ 

y a 
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i^ ne Yfçulfire^t p^. se oharger;.,et même /après 
jie combat qu'il» Kvrèr^qt.près de cette vffle, 
jByaat appris que cent bariU^ contenant chacun 
otize^^siille pijastrçjs^ étaient déposés a une très* 
^tite distance, ils ne prirent pas Ift. peiné d'aller 
|[;ef uei)lir cette portion de leuti b^tin , si pré- 
oeuse en d^aubres circonstances. 

Quoi({Qe le;je^9 commf9 pons Tavons déjà 
l^itj fut défendu par les règles de: leur société , 
l'ennui 9 source de tant, de tnfM^f leâr faisait sou- 
yent fiattnhf^k^ <^lte s;aLge défense^Xls n'avaient 
îd'antre moyen de, se v4&i^f: ' dans une partie 
j^n gtohe ^}ïsf^\j;ec%j^é^,^ ou ils éprouvaient It 
jprivation. des,, objets, lejs plus, Qéioéssaires et où 
ie.,.tjems s'éçpul^it pour eji^ avec Une effr^yànl^ 
Ijentei^. T^p , fuî^ , encpr e leur . ressource dans 
)Ut po^tjioii q\](,il,s ^ ttQ^y9ient sur.la côte de 
JJI|f;a];'agua. Aû^s^^a inoment o^ ii$ quittèrent 
la mer du;S^d. y avait-il ^ne^aiide înégaMlé 
iieqtre les d^vfrses portions du butin partagée 
Quelques-uns avaient ii^ême entièrement perdu 
)a leur, et étfûept Tédoî^s ^ * K^digence la plus 
abaolue. jflai^e/z^u^ Lussan^.Vnn deux^ 
celui à qu^ iious devons j^n partie le récit de 
Igurs aventure^ i.é^it, du ao^^e.des joneors 
JçjS^pluç heureux; Il possédliit M seul pour la 
va^iépr , de. trente mille pLasto^s.en or, perles 
et pierres prédeuseç. La cou^ra^on 4e Topu^ 
leoce des u;n$ avec la pauvreté des autres ne 
l^uvah iqu'ètTiâ r«(oltagaite pour de$ faonunei 



etitre lesquels , d'âpris letirè priiiciïJcs , il devaîl 
régner la pluB parfaite égalité. Elle produisit 
im coiûplot. Dix^iiit des plus pauvres étaient 
déterminés & massacrer tous les riches pour 
s'eppater de leuir$^^ dépouilles; Mais leur plan 
fat décoitvwt et s<m exécution prévenue pai* 
de âages mesures. Lussan raconte que lui-même 
sauva au moinfr là plust grande partie de sa pro-* 
priété aiBSÎ que éa ^yié pai^ %n moyen dont 
Te&t ne lui avait pas paru douteux, il déploya 
devant ses camarades tout ce qu'il possédait et 
le répartit entre plusieurs ^ sous la conditiou que 
chacun d'eu! y api^ès leur heureuse arrivée à 
Saint-Domingue^ lui restituerait une portiôri 
déterminée de ce dépôt trës-facilè a transporter. 
]V'est-il pas éttange que Tàssàssinat fîit à re- 
douter de la part d^ Ces hommes ^ tandis qu'ils 
ne se seraient pas permis de dépouiller Un dé 
leurs camarades vivant; et que même on pou- 
vait très - vraisemblablement ^é* fier à ^eux 
comme a de fejtèles dé^sitairés? 

Ge fut le premier janvier tG88 que ces 'Fli^ 
bustiers de U mer4u SudV^ au ûômbrié de deifi 
cent quatre-vingtHcinq, se mirent en marclte 
avec soixante- huif chevaux. Leùi* départ s*éfi 
fectua à la vue de quelques vaisseaux espagnole 
armés ^ les mêmes avec lesquels ils s'étaieM 
encore battus lavant- veille.' Auparavant ils 
avaient jeté à la mer leurs canons et tous les 
meubles et ustensUes àtmt ils pouvaient 's« 
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passer. Ils . .^rk)^j\% brûlé - onq partie* de lenr» 
effets, et briser tckjt ceqp'jj l^^r reblaît eBCoro 
4'emb4ipaim?f IJ^.n avaient .pa^n^gligé d'aclresf 
ijçr soU!;(^j;i^ll^9]e|i.t IpuF^i |KiiQf?e6 k Dten; poat* 
eo obic^ir ^pf(\;heiWt^ux ydya^. Letir éqmîpage 
était ptu, çpp^idéfdble. Ce q^^ils ataie»t<lé'phi^ 
j^esant à,:ti;ai33por4er c'éuit. leur argent et lear 
çr. ChacijQ ' ftçrjtaijt «(^ ;C{qjf |u«I appartenait ^ et 
ça n^ctait pa$ m^e charge.lëgcre. Plusieurs: qiif 
^Y9içpt,lfi|utperdii;ag jeu,^ trouvaientà lalnri 
de cetembatra^jî maiç.pouç.prévcair ieur^^nur^ 
jpure?,îjCHi /pl, à. lVenf|pl4 de^ Lttssan /m» ac^ 
eord avejç eui^* X^es ricbesîdot^fi^ent aux paAiyres 
l^ie.p^rti^ 4^ leurs mé^OKl précieux kpet^ry 
spu^.la.cpi^ilipp qu arrivés sans accident:à la 
destjn^^dpT) .gfHnaïune^ ilsep garderai etft. une 
jn^itiépQMD prix.dct jl^p .pei4e ei 4^ lents serins^ 
inais quiia. resttiueraiiQut rjaiiti*^ aq^ proprié-* 
(aires, .. ,,.-. . . . • »,.,./, ... ,- » - : 

J^a ;nLfn;he, des Fl/b!B^Î4r^^së fit k< travers 
cette portion «de. TAmérique j^$ipagn(ole qu^em^ 
}>rasse IfLf^qvmce deGuafimala> ayant aâ Nord 
)af,(^^te. de;rt]podura.s< .^t urers TOrient le '»Gajl 
Çrr^ias-à^Pios.^j^s habitaiis^ de ces contrées ^ 
psréparés à',]QS..yoir paraître , leur opposèrent 
jtPKf 1^ jC^lael^s, imi^inables. Ils entassèrent 
sur leur passage, des abattis d'arbres et. autres 
choses ipropi^e^ a barrer les chemins et a rendre 
même lies: sentiers iniprati cables. Tous les vivres 
Curent transporiés* au lom^ aa mit le feu aux 
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Iteii)«s des prairies ^t des champs; en sorte qu^ 
la caravane^ hommes et chevaux, fut tttettacee 
d*étre étouffée par la fiamée et la chaleur. Sou- 
vent les Flibustiers furent obligés de s'arreter 
}usc{u'à ce que le feu fût éteint; ce qui causa 
a leur marche de fréquentes interruptions et 
servit parfaitement les vues* des Espagnols : car 
ceux-ci étaient- oc<:upés à quelque distance à 
élever, un gfand retranchement qui n'était pas 
encore terminé. Les Flibustiers , qui ne s en 
doutaient pas y cheminaient leilt^ment« Us doh^ 
nèrent dans quelques embuscades préparées au 
milieu des bois; entr*autrês, le hùitîèriié' jour 
de leur marche , dans tiiie qtti avait été dressée 
à Tusignala, où trois cents 'Espagnols couchés 
•à jJlat-venlre les surprirent et en tuèrernt plu^ 
sieuifs à coups de fusil. Les àssaillans furent^ 
il est vrai, bientôt dispersés; mais, renfoi^àés 
•par d'autres détachemens, ils se tinrent cons- 
tamment à la proximité dès intrépides voya- 
geurs , derrière des forêts de sapin, ou cachés 
par des broussailles épaisses. Soir et matin îh 
faisaient entendre le son continuel de leurs 
trompettes ; et dès que le chemin favorisstit 
une surprise , ils ne manquaient pas de tirer 
sur Favant-garde. Le neuvième jour les Flibus- 
tiers arrivèrent à une grande embuscade ; mais 
ils la découvrirent a tems, attaquèrent avec 
fureur , et forcèrent les Espagnols à prendre la 
fuite «n abandonnant leurs chevaux. Ils avaient 
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«oin de camper toti}0uî*s sur des haitteurs ou 
bien en pleipe campagne, d'où ib avaient de 
tons côlës une Tue très-etendne. 

Le ohzième jonr ilf atteignirent la nouvelle 

Ségovie^ où ils s'attendaient à un combat se* 

rieux et où ils espéraient se procurer^ ^sinoa 

tfu riche butin I, du moins des subsistances; 

mais ils ne trouvèrent rien : les babitans avaient 

tout emporté pu détruit et avaient pris la fuite. 

Ce fut pour les Flibustiers un très-^M^beux 

. mécompte j car ils s'étaient bien p^oposés de 

se dédommager quelque tems des extrêmes 

fatigues qu'ils venaient d'éprouver. Us avisent 

eu sans cesse à grimper péniblement des mon* 

tagnes escarpées ^ à chanceler an bord des 

abîmes ^ à redescendre au péril de leur vie par 

des pentes très-rapides. Le matin il» sentaient 

un froid pénétrant sur ces monta <^nes^ et étaient 

plongés dans un brpuillard si épais qu'ils ne 

fie voyaient plus et ne pouvaient se reconnaître 

qu a la voix. Ce brouillard se dissipait ordi'* 

nairement Vers dix heures ; et on éprouvait alors 

, un froid extrêmement vif > dont on était exempt 

au pied des montagnes; mais les terreing bas 

occupaient des espaces très-élcoits. A peine 

avait-on fait une lieue dans le vallon qu'il fat 

lait gravir six lieues de suite et redescendre 

encore avec beaucoup de fatigues et de dangers. 

La nouvelle Ségovie elle-même était au fond 

d'un bassin entouré de toutes parts de ces hautes 



luoàtagnès. Citait d'ailleurs uae grande ville 
qui avait de très-belles maisons y et plusieurs 
églises dassez mauvaise aparence. 
. Celte ville déserte y qui n'offrait aucun appit 
aux Flibustiers / fut laissée le lendemain de 
leur arrivée , qui était le douzième jour de 
leur marche. Ils se trouvaient dans un grand 
embarras quant aux moyens de continuer leur 
route ; car les prisonniers qui leur servaient de 
guides ne connaissaient pas les chemins au 
de là de Ségovie. Cependant un nouveau pri- 
sonnier tomba fort à propos entre leurs mains. 
Ils. remmenèrent avec eux en le forçant à les 
conduire vers une rivière qui était encore à 
vingt lieues de France. 

Se trouvant vers le coucher du soleil au sommet 
d'une montagne 9 ils aperçurent, à leur grande 
surprise 9 dans une vallée y un troupeau*de douze à 
quinze cents bêtes qui paissaient et qu'ils prirent 
d'abord pour des bœufs. Quelle rencontre pour 
des voyageurs affamés et exténués de fatigues! 
. Leur joie ne fut pas de longue durée. Ces animaux 
étaient des chevaux sellés et bridés. Quarante 
des leurs qu'ils avaient envoyés à la découverte 
en acquirent la triste conviction ; mais ce qui 
était bien plus fâcheux, c'est qu'arrivés tout près 
de ces chevaux , ils découvrirent trois retran- 
chemens qui ^'élevaient en forme de téi^rasses 
les uns au dessus des aittres. Cet amphithéâtre 
l:*edoutable régnait autour des montagnes et 



(5i4) 
barrait entièremeat le chemin par lequel le» 
Flibustiers devaient nëces&iirement passer le 
jour suivant. Il n'y avait aucun moyen deluder 
ce passage. en, faisant un détoui?« Sur un de$, 
fJ'Qucs de la montagne coulait une rivière ; et 
un coteau eai^ferma dans un retranchement do* 
tnipait la seule issue par Isiquelle les Flibustiera 
avec tous leurs équipages pussent sortir. Tout 
le pays ; environnant était une forêt épaisse ^ 
impraticable 9 hérissée de rochers y entrecoupée 
de précipices , en partie couverte de marais , 
a travers laquelle il n'y avait pas la moindre 
aparence d un chemin ou même d'un sentier. 
Cependant comme la seule tonte pratiquée^ 
passait tout près des retranchemens et que les 
Flibustiers^ en s'avançant , n'auraient été sépares 
que par unie vallée étroite des Espagnols qui 
les attendaient,^ il y avait encore moins de dif-' 
ficultés et moins de dangers poux eux à tenter 
de se faire jour a travers la forêt. Ne pouvant 
espérer d'éviter un combat , quelque parti qu'ils 
adoptassent , ils s'arrêtèrent un instant à Tidée 
de prendre les Espagnols à dos et de les^alta- 
qijer a l'improviste dans leurs retranchemens. ^ 
Elle eût été peut-être admissible s'ils avaient 
voulu laisser tout leur bagage en arrière, et, 
ne portant que leurs seules armes , essayer de 
gravir , un à un ^ les montagnes et les rochers 
escarpés ; nwis ils avaient une extrême repu- 
go ance à' abandonner quelque chos^e de te 



c^'il%{^]^^p^i|aÎ€pt avec eiaxï} .et cet expédient 
é^tr^biemlàt rejjeté/ Us ^'^trêlèrentrà celui que 
U: jÇiCc^MlfUM^e imp(sri^W6e ' leur dictait^ celai 
4^ tdiitiMïïtter:Jle M'omîmes, déjà .ai peu ccmside'^ 
rftble , 46tJwïîs .c^^batiafis. Ga* ils avaient 
encore .derrière çm^ le corps des Espagnol» qui 
était 'id«. , ïr§5#>f?epts hommies et qui ne perdait 
pas de uuç -i ©adroit où ils étaient carapes. Ce 
camp ,q$ii n'était quune.'fènccûnte laarica4ée 
avec d^s.chiariots/detvait être mis à Tabri d'une 
attaqua ^^ pendant qu'ils (enteraient le périlleux 
essaiv . ...,,. î * / 

_ .CJç;^ fut d'après Oe.pîlftU. qu'ils prirent leurs 
jii'esu):*es. Les bagages, j lés /cheyaux , les ma* 
ladeSj le$. prisonniers, en un mot tout ceiqui 
ne pouvait pas Les accaixipagner fut laissé dans 
Je ÇAII^; Si^S: une escorte ^de quatre^vingls Fli^ 
bustiei's; .^^ ils. eurent soiù d'y. faire.continner 
tout, ^a. qui 'était propre f à induire en 'erreur 
les Espagnols qu'ils av;aient en tête et derrière 
pux; d'0ntre,tenirîl€S; feux pendant la nuit; de 
répëtet* Jesr» ri^ulemens de tambour; d^reléirer 
le&. /sentinelles à gr^n^: bruit et av:e€'l€8^ cris 
qpi acçoniipagnent <rette ot>ération en temc» dô 
guei^r^ ; , de/ f^ire, fs^ilTQ. ,pajr interyallejs ^ des dé* 
pbarg^p ,de meusqueterie. Us avaient> disposé 
lemx^ Ijagagfas ftn cairré pour former une espèce 
de retrancli^tnent , dans l'intérieur duquel les 
çbeyaux; fur^n^ repartis , et où les malades , 
les blessés et les prisonniers eurent leurs places 
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déterminées^ Tout» cies mesures durent être 
prises avec une extrême rapidité'^ parce que 
le jour :approcbait de son déclin ^ et qu'il fallaîl 
se mettre en mouyemettt aussitôt que la nuk 
serait close, La marche oômhienca donc aussi- 
tôt que Tobscurité U favorisa. Les Flibustiers 
descendirent de leur hauteur après aroir fornié 
leur itinéraire, en conséquence des avis qu'avait 
raj^rtés un des leurs qu'ik avaient envoyé 
pour reconnaître le terrein. Us n omirent pas , 
avant de marcher , de reciter leurs prières , 
mais à voix basse pour n'être pas entendus des 
Ëspagâols. Presqu'en tnême tems ceux-ci enton- 
nèrent à haute voix la prière du soir et les li- 
tanies, et firent des décharges de mousqueterie 
et d artillerie en l'honneur de leurs Saints , 
comme s'ils eussent voulu insulter aux vaincus 
et célébrer d'avance leur infaillible victoire. - 

Les Flibustiei*s se mirent en roûtê 4u nombre 
de deux cents. Ils eurent une peine incroyable 
à se frayer pendant la nuit un passage à travers 
la forêt, a gravir les rocs escarpés- et aies re- 
descendre; tantôt se traînant sur les genoux > 
tantôt ^e laissant glisser le long d^ la pente 
rapide des rochers , tantôt obligés de^ sauter 
par--dessus les précipices , sans ppuvoir un. Seul 
instant se tenir debout Ils se réunirent enfin 
sur le sommet d'une montagne , d'où ils avaient 
\es retrancheipens espagnob aui dessous d'eux 
à leur gauche. • 
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' Le jour parût. Us ëiâient ata terhie des plus 
grandes difficultés. Les plus grands obstacles 
étaient surmoalLés ; mais le but n'était pas encore 
atteint. Un brouillard épais favorisa* cependant 
leur audace ) en sùvle qu'ils ne furent aperçue 
€pie tard. Mais ce brouillard rendait à d'autres 
égards leur situation plus critique ; il les enfipê- 
cbait de voir à quelques 'pa5 , et leur enlevait 
le moyen- d'avancer avec sûreté. Cependant ils 
entendirent k leurs pieds une patrouille ^ dont 
la jmarcbe bruyante leur servît de guide jusqu^à 
im certain point. '^ voilé des Espagnols^ qui 
récitaient tout haut leur prière du matin ^ leur 
indiqua jphis précisétnént encore à quelle dis^ 
tancb et de quel c^é était leur ennemi. 
. Ces deux indices les bonduieirent droit a un 
pô$te d'arrière-garde de cinq eents hommes: 
Ce corps qui les attendait paV le bas fut ex* . 
trêmement surpris en les voyant arriver par 
le haut. LeS' E^âgnols crurent réellement qu'ils 
tombaient des' nues $ et leur saisissement fut 
tel que ^ «ans combattre ^^ils prirent tous la fuite. 
%jes autres Espagnols distribués dans les retran^ 
çhemens, qui devenaient' inutiles puisque Ven- 
nemi était déjà en dedans du parapet^ se dé- 
fendirent mieux. Us soutinrent un combat d'une 
heure , à la fin duquel ^ désespérant de la vie* 
ioire^ ils ne songèrent plus qu'à leur salut. Ils 
sVnfuireut V'Cra la vallée ; mais ils y furent; 
arrêtés par les obstacles même qu'ils avaient 
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prèparéçicaiiliTî ilftSj riibustièri iies; i!*Htî^ qui 
embarrassaient leur fuite aidèrent à' leur en- 
tière . 4éfai^e. C^s ntalheureux aidaient jaré de 
ne p^s 4^rna;n4eir gfaclç k des brîgan&fr •€[q^1« 
çroy^ienjt, Ij^^csj^v^e Tenfer, Us tinrent parole | 
et, se laissèrent ii^ïiîDQjfer. saals chercher à-flëch^ 
leurs farouches «Y^in^ueùrs. .. . . : : I : ;: > 
Les Flibustiers^ qui n'curcjBtî(lè«>croîra-t-ion 
d après leur ^e^\yiémQ}gn&gel!)qu'Uni7nort ei 
deux bjes^éf, fure^nt enfin fatiguas "de iuer et 
en laissèrent vivre quelquîss-inn^. Lé cèmniÂn- 
dai?it en chef, xincîen b/|^cid^ .Wa^onî^tfut du 
i;ionibre des ïporlSK ;Le gOUTerhetwr de>C!osta-Â 
Rica .^va.it . voulu; lui envoyer .hu}tmî^]m bohi*- 
mes. 11^ n'en, denaânda /que ')qiiinpe'*behts. Un 
autre vétér^tn jb^; fttvaft 4?4nseilléide:ne pas^^se 
coutenter detr^ jdaios uner^i position attaquable! 
par devapflj €t 4^;SQifJrtifii9r par ses deinpières; 
Mais, le comm^nd^nt ^i se fîani jafux moyens dé 
défense dout;la.^^Aure avait eniqu^é soSiposier v 
dédaigna de s^uivre ce:conaeil; H érôyast qu'il 
n'y avait riçn àiîéplMÏUjer au dilenraM^* sutvai^t. 
<L. JU?^ pirates ^ont>:de's. hommes^oif iies'>diables i 
» s'i|s sont des homskifai^ xHt» rab ppurr^nt pa^ 
I) a»ve.c tpus leijrs efl'orts gravir ce» rbcHers en' 
Xi huit jours, suis: sont des diables^ ^toutes les 
)} xpespres qu'ôa prendrai^ contsëièux seront^ 
» inutil^ç. }) I^'évèpemèç t prouva la verîië de oo 
prob^l^e de tôWt Iqs 4ôtn^ 6t<derlaugtles<pàr)rs« 
qu'iif^LsIatbeiidr^iÀ d:e8 xhdses nnposqiblés eti 



ap^rence de la part dun enaexni pousse au 
désespoir. ' 

Les Flibustiers eux-mêmes furent étonn-^ 
de leur succès; HsToyaient bien que si leffiret 
mier corps de.ciûq cents Espagnols eût fait 
90n devoir^ ils auraient été tous' précipi tés. ^dans 
les abimes. Us trouvèrent dans les pêches du 
çoji^mandant qui avait été tué* difierentes lettres 
d§$ gpuverneiirs de diverses places circon^oif 
sines, qui . informaient de l'arrivée prochaine 
de troupes qu'ils envoyaient à son secours. 
Parmi ces lettres , il y en avait une du gou-* 
verneur-général de la jM'ovînceçde Costa-Rica^ 
en date du 6 janvier, qui lui faisait passer le^ 
instructions nécessaires. On y exprimait qu'ii 
était impossible que les Flibustiers échappas-^ 
aent à un anéantissement totâL; qu'il ne leur 
resterait pas même la ressource de la fuite ; 
qu a6n que leurs plus petits détachemens ne 
pussent pas se sauver par ^dessus les irvon*- 
pàgnès yôu avait envoyé au nouveau gouver- 
neur de Tusîguala , Don Rodrigo Sermado^y 
l'ordre de les suivre sans relâche avec trois 
cents ho«9iaies, attendu, disait-on , que leurs 
bagages seraient infailliblemient sur leurs dert- 
rièrejs. A cette Nouvelle était pint un étrange 
conseil. «< Soyez hierv sur ços gardes ^ ajoutait*- 
j) on, car ces diables possèdent des secreis 
» qui ^0, nous sont pa§ connus. » La lettite 
se terminait aitisi:i< J'espère que Dieu fav^o^ 
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I) rîsera notre entreprise ; Car tout est dirigé 
}} vers le rétablissement de sa gloire et rauéàn*-^ 
» tissement de ces nouyeaux turcs. Inspirez 
D du courage à vos soldats. STils le modèlent 
)) sur vous , il ne leur manquera rien. Dites- 
» leur bien qu'ils en recevront leur récompense» 
D dans le ciel ; et qu'outre Cela ^ s'ils triom-^ 
}} plii^t, ils remporteront un riche butin en 
» argent et en or y les brigands ^tant abon* 
^) damment pourvus de ces métaux. » 

Les Flibustiers attaquans étaient convenue 
avec ceux de leurs camarades qu'ils laissaient 
dans le camp y qu en cas de victoire ils rece^ 
vraient très-promptement de leurs nouvelles; 
mai^ que si y une heure après que le feu serait 
terminé 9 ils n'entendaient pas parler de leurs 
camarades , ils devaient chercher à se sauver 
comme ils pourraient. 

Dans l'intervalle le corps séparé des trois 
cents Espagnols n'était pas resté inactif. Aussi- 
tôt qu'il eut reniarqué > au lever du- soleil , 
que la plus grande partie des Flibustiers avait 
quitté leur camp y il marcha en avant dans la 
persuasioa que latt^que des retranchemens 
s'était fait;e par la tête y et que par conséquent 
elle ne pouvait manquer d'atoir échoué. Les 
Flibustiers qui avaient été laissés en arrière 
^e trouvaient dans une très- fâcheuse posi- 
ton., Ils avaient à protéger les bagages^ k 
garder un grwd nombre de 4:hevaux y k sui^ 

. veiller 

\- 
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veifter les prisonniers; et cependant î| leur 
fallait encore faire tête à des ennemis dont 
le nombre était quadruple du leur. Mais les 
Espagnols ne profitèrent pas de ces grands 
avantages. Ils manifestèrent au contraire une 
extrême timidité. Au lieu de rendre leur supé-^ 
rîorité décisive par une attaque impétueuse , ils 
proposèrent une conférence. Un officier se porta 
dans le camp des Flibustiers y et leur annonça 
que Tattaque tentée par leurs camarades contre 
les retrancbemens avait échoué ; qu'ils étaient 
en fuite , et que y dans le désordre qui s^était 
emparé d'eux , ils ne pouvaient échapper à un 
corps de deux cents Espagnols posté i^sur les 
bords de la rivière. Persuadé que cette nou- 
velle allait les aterrer, Foflicîer s'efforça de 
leur prouver qu'abandonnés à eux-mêmes dan^ 
un ' camp où ils ne pouvaient espérer de se- 
cours , ils étaient perdus sans ressource s'ils 
ne se rendaient pas prisonniers.de guerre; et 
il ajouta que^ s'ils prenaient ce sage parti , il leur 
promettait de la manière la plus solemnelle^ au 
nom du général , qu'on les laisserait poursuivie 
}>aisiblement leur route , avec une escorte, vers^ 
les cotes septentrionales* 

Les Flibustiers ne crurent pas plus à la pré-* 
tiendue défaite des leurs qu'à la promesse par 
Jaquelle on essayait de les endormir , et répon- 
dirent hardiment « que si les Espagnols y à la 
» faveur de Vex trême supériorité de leur nombre^ 

X 



9^ ^fsSevX iuéaiiti les d^ux tiers de leurs cama- 
» r^es, le reste ^te sentait cependant encore 
^ le courage de leur tenir iéte j qu'ils n'avaient 
y pénétré dans llntérieur du pays que pour 
> r^toymer ohess eux ; et qu'ils espéraient y 
n réussir en dépit de l'opposition des Espa-» 
j» gnol». » L'officier alla porter cette réponse 
k ses commettans. 

Mais les Flibustiers, laissés dans le camp^ 
songèrent bientôt à agir par eux*-mômes. Ayant 
observé les signaux que leura camarades leur 
faisaient du haut des retranchemens j et s'étatit 
par-là convaincus qu'ik n'avaient plus à craindre 
d'être iiiqttiétés sur leurs derrières , ils con-» 
fièrent le soin des bagages et des prisonniers à 
une petite garde ^ montèrent à cheval ^ atta- 
q[uèrent inopinément ces mêmes Espagnols <jfui 
venaient de les défier^ en sabrèrent une partie 
et dispersèrent le reste. Ensuite les deux* corps 
victorieux se reunirent y se trouvèrent ainsi 
maUres'de tout le pays , et se reposèrent un 
jour entier. Mais il leur restait d'autres inquié- 
tudes. Ils apprirent par tes prisonniers qu^à 
aix mille plus loin il y avait encore un gram{ 
retranchement qu'ils ne pouvaient éviter. Us 
commencèrent à ci^aindre que le grand nombre 
4es fugitifs n'eussent mis tout le pays en mou* 
vement , qu'ils ne se fussent réunis au corps re- 
tranche près des bords de la rivière y eV qu'ils 
Ha^utassent encore à l'extrême difficulté c[u'(m 
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devait éprouver à son passage. Us aperçuretii 
d'ailleurs de loin des feux sur le sommet dû 
quelques hautes montagnes , et présumèrent 
que ce pourrait bien être des signaux. 

Ces circonstances alarmantes ne les empè-^^ 
chèrent cependant pas de prendre leur route 
dès le lendemain matin , après avoir mutilé 
neuf cents chevaux qui les eussent embarrassés 
dans leur marche. Ils en emmenèrent à-peu-prèd 
autant , non-seulement pour leur servir dd 
tnontures et pour les employer à porter les 
bagages ) mais aussi pour se nourrir de leur 
chair pendant une route qui pouvait encore être 
longue et ne leur offrir aucun moyen de sob^ 
sistances. 

Deux jours après ils rencontrèrent le retran^- 
chement qu on leur avait annoncé; mais Uû 
Espagnols qui le gardaient avaient été tellement 
frappes de terreur qu'ils ne firent pas la moindre 
résistance. Ils se tinrent très-paisiblement der- 
rière leurs batteries , que les Flibustiers , qui 
étaient pressés d'avancer y ne crurent pas même 
devoir attaquer. C'est ainsi que la fortune, qui 
les abandonnait rarement, dissipa encore leurs 
sollicitudes. Le seizième jour de leur marche j 
ils arrivèrent enfin sur le bord de la rivière , 
tant désirée , qui devait les porter à la mer* 

Cette rivière , dont le nom ue se trouve dans 
aucun des matériaux historiques que nous avons 
consultés I mais qui parait être celle de la 

X 2 
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Magdelain^ , prend sa source dans les monta- 
gnes de la nouvelle Ségovie , coule avec fracas 
dans un lit hérissé d'énormes rochers j ensuite 
se plonge dans d'immenses abîmes ; et après 
avoir ff anchi plus de cent cascades naturelles , 
dont trois surtout sont d'un aspect effrayant , 
se jetle enfin dans la mer des Antilles assez 
près du cap Gracias-à-Dios. Les Flibustiers en- 
tendaient de plusieurs milles l'épouvantable 
fracas des eaux qui se précipitaient. Ces cata- 
ractes auraient pu rendre impraticable tout 
moyen dé passer la rivière et de l'employer 
aux transports si , à l'entrée et à la sortie de 
chacune d'elles y il n'y avait pas eu un grand 
bassin d'eau dormante y où les Flibustiers pou- 
vaient espérer de s'arrêter, et de transporter 
jusqu'à Tautre bord leurs embarcations ou ma- 
chines flottantes d'une espèce quelconque. 

Il leur restait donc à tenter , en courant 
beaucoup de dangers et en se donnant beau- 
coup de peines, de franchir ce passage , effrayant 
«ans doute pour des hommes moins intrépides. 
Us manquaient de bàtimens ^ de cordes, de 
tous les ustensiles indispensables pour un trans- 
port par eau. Ils avaient devant eux un fleuve 
très-large extrêmement rapide, embarrassé dans 
son cours par une foule de rochers, presqu^im- 
possible à passer , quand même ils auraient été 
pourvus de tous les instrumens nécessaires. 
Aucune des embarcations connues , pirogues, 
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canots^ barques, chaloupes n aurait pu daflleur» 
leur servir. Pour se laisser glisser sur ce fleuve 
dangereux , pour braver les cascades qui y 
étaientfaultipliées, ils auraient eu besoin dune 
espèce de corbeilles ou de tonnes dans- les- 
quelles ils se seraient enfoncés jusqu'à la moitié 
du corps. Mais il ny avait point de modèles 
pour de pareilles machines; 11 fallait donc les 
inventer , les construire , se pourvoir de provi- 
sions pour ce trajet d'un nouveau genre, et 
prendre beaucoup d'autres mesures qu'exigeait 
une circonstance tout-à-fait extraordinaire et 
dans l'exécution desquelles les Espagnols ne 
pouvaient guère manquer de les troubler. 

Ils ne s'effrayèrent point de cette foule d'obs- 
tacles ; et tous mirent la main à l'œuvre pour 
en triompher. Ils tuèrent une partie de leurs 
chevaux , firent saler leur chair et lâdhèrent 
tous ceux qui leur étaient inutiles. Mais pour* 
voir aux moyens de subsistance élait une de leurs 
moindres tâches. Pour les remplir ils déployè- 
rent tous une constance, une activité infati- 
gable , un courage tel que le leur comn^andait 
la conjoncture la plus critique peut-être où ils 
se fussent: jamais trouvés*; et Ton peut dire qu'à 
aucune époque, dans aucun pays, des hommes 
n'ont porté ces qualités à un plus haut degré 
que les Flibustiers en cette occasion. 

11 y avait une forêt dans le voisinage du 
fleuve. Ils y coupèrent des arbres menus doDt 

X 3 
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le bois était leger^ ils en itèrent Técoree^ les 
taillèrent en morceaux qu'ils assemblèreat cinq 
par cinq et lièrent entr'eux^ au défaut de cordes, 
avec une espèce de résine trè$*tenace foe pro* 
duisait la forèl. C est ainsi qu'ils formèrent un 
grand nombre de machines petites et frêles 
que Raveneau de Lussan appelle des Pipe- 
ries (i), qui n^étaient ni des canots, ni des 
bateaux , ni des radeaux , mais qui avaient 
quelque ressemblance avec des paniers à fruits^ 
ou avec de grandes cruches d'osier ^ qui s'en- 
fonçaient de deux à trois pieds dans Teau ^ et 
dont chacune ne pouvait porter que deux 
bommes. C'est là qu'ils se placèrent en s'enfon- 
çant dans l'eau jusque la ceinture. La petitesse, 
la forme, la tnobilité de ces machines étaient 
telles, qu'il fallait absolument qu'ils s'y tinssent 
deboilt , ayant en main de longues perches à 
J'aide desquelles ils se soutenaient contre le 



(i) Voici la courte description qn'en donne en fran* 
'Çais un historien Aibastier , employé lui-même à ce nou- 
veau genre d'industrie.* Ces piperies étmient t^uaire ou 
cinq troncs d^arbres d'an bois léger qu'on attachait ensemble 
éivec def liannes. Elles, pouvaient porter deux ou trois 
hornmes qui ne pouvaient que se tenir debout avec de 
longs bétons à la main pour se garantir du plus fort abor^ 
dage des roches» En rapprochant cette description de 
celle qu'en donne notre auteur , on a encore assez de 
peine ^ se faire une idée juste de ces machines , et de 
U manière dont les Flibustiers s'en senrirent. 
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eourant et s eloignaiail le plus qu'ils poavi^iefté 
4es rochers qui auraient brisé leurs fragiléft 
nacelles . et des abime& qui les auraient englou^ 
ties« On traina ces corbeilles de la forêt à la 
rivière , sans éproat^r la moindre contrariété 
de la pari des Espagnole , dont aucun ne sd 
^issa même aperocToir pendant toute Topera lion; 
. Après avoir ^nc rendu la liberté à tous leurs 
prisonniers 9 et s'être armes de leurs longue^ 
perches^ ces hardis^ aventuriers commencèrent 
leur navigation 9 une des plus téméraires en^ 
treprises dont fassaat mention les annales du 
genre humain^ 

D abord leurs piperies ( comme les appelle 
Raveneau ) furent violemment entraînées p^ 
la force du courauL Horribleracnt balottés pllP 
les vagues y ils étaient eux-*mâmes à chaque ins-» 
tant couverts de Tonde écumante ; mais Texirémé 
légèreté de ces paniers flottans auxquels ils è^ 
tenaient fortement cramponnés les ramenait 
bientôt après sur Teau ;. cependant Tefibrt con«rf 
tinuel qu ils étaient obligés de faire pour ne pad 
les laisser échapper les épuisait de fatigue et 
les empêchait de soccuper des autres moyeaé 
de sûreté ; ce qui les déterminai se faire atta^ 
cher à leurs piperies y hors desquelles il n'y avait 
point de salut pour eux. Avec celte précaution 
ils conservaient la liberté d'une partie deleura 
mouvemens : car ils avaient besoin de beau-* 
co>up d'activité pour opposer sans cesse leurs 
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idogues perclies aux rodbeîps dont Ils étaiettt 
entourés. Souvent ils ne pouvaient échapper k 
ces redoutables écueils } plus souvent il leur 
était impossible de revenir . sur Feau , lorsque 
les vagues fortement agitées submergeaient 
leurs piperies et qu ils les entraînaient au fond 
par le poids de leurs corps ; ou bien lorsque > 
renversés sur la tète , ils restaient trop kmg- 
tems plongés dans les ondes et finissaient par 
y étouffer. Quelques-uns de ces malheureux 
trouvèrent cependant encore moyen de sauver 
leur vie ; mais ce ne fut qu'en perdant tout ce 
quils possédaient et en se voyant en un ins- 
tant dépouillés de ce butin qu'ils avaient con- 
quis au prix de tant de dangers et qu'ils avaient 
eu tant de peine à traîner avec eux. 

Les grandes cataractes où Teau se précipitait 
de tous cotés dune hauteur prodigieuse ^ faisait y 
de Taveu même de l'intrépide Raveneau de Lus- 
San (i) y trembler les plus hardis de la troupe^ 
quelque familiarisés qu^ils fussent avec les périls 
de tout genre. Quand ils se trouvaient dans le 
Toisinage de ces terribles chutes d'eau y ils fai- 
saient , avant tout , leurs efforts pour atteindre 
le bord le plus rapproché. S'ils y réussissaient ^ 



(l) £n£n tout est sî formidable , dit- il , qu'il n'y a que 
^6ux qui eu ont fait Texperience qui le puissent bien con- 
ceTQÎr^car moi qui j ai passé je ne puis en donner uu9 
idée qui ne spi]t M^iment au ieiiOtt». de ce qui en esi^ . 
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ils tiraient a ^teri'e lears machines flottantes , 
îls ôtaient tout ce qu'elles contenaient et rem« 
partaient à la main ou sur leurs épaules. On 
ny laissait absolument rien ; car tout ce qu ils 
y avaient placé leur était rigoureusement né- 
cessaire. Ainsi chargés ils gravissaient de lon- 
gues 61es de rochers jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrivés à l'extrémité de la cascade. Ensuite ils 
envoyaient quelques-uns deux pour jeter de 
nouveau dans le fleuve leurs piperies qui , se 
trouvant vides , devenaient le jouet des vague» 
bouillonnantes et descendaient en bondissant 
vers lendroit où on s'était arrêté. IjCS Flibustiers 
alors nageaient a leur rencontre et les rattra- 
paient. Cette descente se faisait avec la rapidité 
de l'éclair; et ceux qui les guétaient au pas- 
sage n'avaient pas un instant à perdre. Quel- 
qi^efois elles leur échappaient ; et ajors les 
nagcfurs étaient obligés de revenir à terre , 
d'abattre d'autres arbres , de les tailler en mor- 
ceaux pour en former de nouvelles machines 
flottantes. 

Pendant quelque tems toutes leurs piperies 
s'étaient tenues constamment ensemble pour 
pouvoir se prêter des secours réciproques ; mais 
il en était résulté beaucoup d'accidehs. Souvent 
^une des machines , entraînée par la violence 
du torrent, tombait sur l'autre; et toutes les 
deux couraient risque de couler à fond ; quel- 
ques-unes heurtaient contre un ipocher et à^ 
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pouvaient s'en dégager , parce qu'elles étaient 
«errées de tr<^ près par celles qui les suivaient. 
Dans ces moiAens de crise il n'y avait dautre 
ressource que* de détacher les morceaux de bois 
dont était composée la machine. Les Flibustiers 
qu'elle portait s'accrochaient à ces débris et en 
«'abandonnant au courant réussissaient presque 
toujours à se sauver. Le troisième jour de cette 
navigation 9 aussi étrange que pénible ^Raveneau 
représenta à ses Camarades que y puisque dé-- 
6ormais on n'avait plus rien à craindre des Es- 
pagnols , il était au moins inutile que toutes 
les machines continuassent à voguer les unes à 
côté des autres ; qu'il n'était plus question de 
s'ocCnper de la défense commune ; que tous les 
efforts devaient se diriger uniquement vers les 
fnoyens de triompher des obstacles que présen- 
tait le fleuve. Il les détermina donc à voguer dé- 
sormais à quelque distance les uns des autres ; 
cle £açon que ceux qui allaient les premiers 
indiquassent^ en arborant cçrtuîns pavillons, 
les endroits les plus dangereux , et que ceux 
qui les suivaient connussent par ces signaux où 
ils pouvaient aborder le plus facilement, soit 
•sur les rochers même , soit sur le rivage. Mal- 
gré toutes ces précautions cependant il y eut 
encore quelques-unes de ces machines qui furent 
submergées. 

11 semblait que le sort voulût soumettre ces 
iioiumçs éUmnans par leur témcritéà la réunioû 
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de toutes les épreuves dont litie seule eût suffi 
pour décourager des hommes ordinaires. Croî- 
rait-on qu'après tant d'etlorts pénibles ils 
n^élaient pas à beaucoup près au terme de Jeurs 
souffrances ? La disette vint mettre le comble 
a leur déplorable situation. La chair de cheval 
salée qu'ils avaient emportée s'était tellement • 
corrompue à force d'être humectée, que dès 
le second jour il fallut la jeter. Le gibier abon- 
dait assez autour d'eux 5 mais ils np pouvaient 
tirer, parce que leurs armes étaient humides 
et que leur poudre , quelque soin qu ils prissent 
pour la préserver contre les fréquentes irrup-* 
lions dès vagues , ne pouvait plus leur servir. 
Leur seule nourriture était le fruil des bananiers 
qu'ils trouvaient en abondance sur le rivage; 
mais cet aliment était bien insuffisâat pour sou- 
tenir la vigueur de ces hommes livrés sans re- 
lâche wi travail le plus fatigant 

L'espérance de se retrouver bientôt parmi 
des hommes pour lesquels Tor et l'argent de-* 
vaient avoir quelque valeur agit plus fortement 
«iur quelques-uns de ces Scélérats de la troupe 
q[ue pouvaient le faire la misère présente et la 
foule de dangers qui les entouraient. La crainte 
de la mort était sans effet sur eux. Us n étaient 
frappés que de la crainte de ne pas avoir da 
quoi vivre à leur aise. Mus par ce sentiment, 
*ix Français qui avaient perdus leur argent an 
jeUf se décidèrent à se dédommager par l|i 
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meurtre et le pillage sur leurs camarades plos 
riches. La dispersion de la flotille favorisa leur 
complot. Ils se cachèrent derrière des rochera 
et attaquèrent cinq Anglais qui passaient pour 
'avoir beaucoup d'argent et qui se trouvaient 
avec leurs machines flottantes dans le voisinage. 
Après les avoir égorgés ils s'emparèrent de' 
leurs dépouilles. On trouva leurs cadavres san- 
glants sur le rivage ; mais les meurtriers avaient 
disparu , et jamais leurs camarades ne les re- 
virent. 

La navigation , toujours accompagnée des 
mêmes périls et des mêmes misères, se con- 
tinua jusqu'au 20 février qui était le vingt- 
unième jour depuis le départ. Le fleuve devint 
alors beaucoup plus large ; et comme il était 
plus profond son cours était moins impétueux. 
On ne rencontrait plus de cataractes ; mais en 
revanche ce fleuve était tellement ob^ué de 
gros arbres qu il avait déracinés et entraînés, que 
les chétives nacelles ne pouvaient plus avancer. 
Beaucoup furent renversées et plusieurs Flibus- 
tiers se noyèrent. Enfin on cessa de rencontrer 
des arbres qui barraient le courant, et le danger 
devint moindre ; mais'on était encore à soixante 
lieues marines de la mer. Les Flibustiers, qui 
étaient au nombre de deux cent cinquante , se 
décidèrent à se séparer par détachemens , et à 
«e bâtir avec le bois qui croissait en abondance 
autour d'eux des canots dont chacun pouvait 
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porter trente homiAes, Quatre de ces canots, 
furent bientôt prêts. Cent trente Flibustiers s'y 
embarquèrent et continuèrent leur navigation* 
Les autres restèrent en arrière. 

Le 9 mars 1688, le soixante-huitième jour 
de leur voyage romanesque , les pirates em- 
barqués atteignirent enfin Tembouchure du^ 
fleuve , non loin du cap GraciaS'^-Dios , et 
entrèrent dans la haute mer après avoir "na- 
vigué, non pas en ligne droite vers le Nord, 
mais presque toujours par le rhumb du Nord- 
Ouest ^ et avoir fait ainsi un voyage de plus de 
trois cents lieues de France. Ce ne fut que verf 
la fin qu'ils purent se diriger tout -à -fait du 
côté du Nord. 

La fortune cependant n'avait que très-impat*» 
faitement favorisé ces téméraires aventuriers; 
car la plupart d'entr'eux , par les fréquentes sub- 
mersions de leurs machines flottantes , ayant 
perdu tout leur butin et tout ce qu ils possé- 
daient d'ailleurs, se trouvaient entièrement pau- 
vres. Leurs yêtemens tombaient en lambeaux. 
Leur aspect hideux causait plus de pitié encore 
que d'effroi; et on les aurait pris pour de mi- 
sérables sauvages. Mais ils se consolèrent par 
l'idée qu*jls touchaient au moment de revoir 
leur patrie. En peu de jours ils abordèrent k 
nie des Perles. Us trouvèrent sur ces côtes et 
dans les parages voisins des vaisseaux anglais 
et d'autres nations, à bord desquels ils s'emr^ 
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2>arquèreat par petites troupes. Et: vers la (In 
d'avril 1688, ils arrivèrent sans nouveaux acci- 
dens aux lies des Indes occidentales avec le 
peu qui leur restait eïieorc de leur butin. 

On a beaucoup exalté ( et avec raison sans 
doute ) la fameuse rétraite des dix mille; 
mais en rendant hommage à tout ce qu avaient 
4'illustre , et la cause pour laquelle ceux-ci com-* 
battaient 9 et le nom de soldats grecs, et leur 
général , et leur historien , si Ton répugne â 
comparer une armée de héros dont le sou-^ 
venir ne réveille que des idées de grandeui* 
avec une troiipe de brigands qui inspirent 
encore plus d'horreur que d'admiration , on ne 
peut s'empêcher de convenir que cette retraite 
des Flibustiers 9 si longue, si contrariée, entre- 
prise avec tant d'audace, soutenue avec tant 
de constance , ne le cède en rien à tout ce que 
Thistôire nOjis a transmis de plus étonnant. 

On peut la regarder comme la dernière ope-» 
ration de ces aventuriers quî mérite l'attention 
de la postérité. Il y eut encore pendant quelque 
tems des écumeurs de mer qui portèrent le 
nom de Flibustiers , qui exercèrent des pirii-* 
teries et combattirent avec beaucoup de valeur; 
Mais ils étaient fort différens des véritables 
Frères de la côte , et àe jouissaient pas de 
cette indépendance qui caractérise essentielle- 
ment cette fameuse société. 
Depuis l'étonnante aventure dont nous ve-^ 
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lions de donner le précis il ii'est plus^ question 
des Flibustiers proprement dits , quoique f 
comme on Ta vu dans le dixième, chapitre ^ 
cette dénomination ait été encore donnée auxT 
bandits des Indes occidentales, véritables vagà^ 
bonds qui , ne formaient pas , une corporation 
permanente 9 et n'avaient pas de vaisseaux en 
propre. La profession de forbans ou plutôt de 
pirates 9 ou irigands de mer, devait paraître 
trop attrayante à des matelots audacieux et de 
mœurs corrompues pour que, même après la 
dissolution de la grande société , il ne s élevât 
pas d^autres associations passagères et moins 
nombreuses qui la prissent pour modèle , en 
faisant , mais en petit , le même métier que 
les Flibustiers , et en prenant leur nom comme 
un véhicule et comme un moyen de plut 
d éveiller la frayeur. Ni la paix de Nimègue, 
ni celle d'Utrecht qui était bien plus impor-> 
tante encore , et qui rendait enfin le repos à 
l'Europe agitée par une longue guerre, ne pur 
rent mettre un terme aux pirateries, de ces bri- 
gands. Même après les vingt premières années du 
dix-huitième siècle on vit encore de petits corps 
de pirates, anglais pour la plupart, s'embarquer 
avec le projet d'aller ravager les mers pour leur 
propre compte , et mettre à fin des expéditions 
dont le^ résultats étaient assez peu importans , 
niais pour lesquelles il fallait beaucoup d'au^ 
dace» Soit par la force de l'habitude , soit pair 
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méprise , on appela Flibustiers ces pirates ,* 
tout difiereus qu'ils étaient djes anciens 'Frètes 
de la côte. . 

Les noms de ceux de leurs chefs qui se sont 
distingues ont été conservés. Les voici : Misson y 
Bowen , Kidd j Avery , Teach , Martel , 
Englandj Varie y Bonet j Rackam ^ Davis ^^ 
Anstis y Roberts^ fVorlej-y Lowther , Ecarts y 
Philips y Low y Spriggs et Srhith. L'histoire 
succincte de leurs exploits , courageux , glo- 
rieux même si la gloire peut accopipagner 
le brigandage^ a été recueillie en un volume ^ 
dans lequel chacun d'eux a son chapitre (i). On 
comptjB parmi eux deux femmes yMary Read 
et Anne Bonny , qui étaient entrées danç 
leur association , non par libertinage pour 

Y— -^ — -^ -*^-^-^- ^— — ■ 

(I) Cette histoire forme le quatrième volume de Vhis' 
loire des Flibustiers, édition de Trévoux en lyyS. Ce vo- 
lume a pour titre : Histoire jdes Pirates anglais ^ depuis 
leur établissement dans Vtle de la. Providence jusqu'à nos 
jours i avec la vie et les aventures de deux femmes pirates 
Mary Read et Anne Bonny ^ et traduit de l'anglais da 
capitaine ChaWeSv Johnson. Ces brigands n'étaient en effet 
qne de véritables pirates contré lesquels l'Angleterre prit 
en 1727 des mesures d'extermination. Leurs brigandages 
organisés ne commencèrent propreiheilt qu'après la paix 
d'Utrecht. Ils avaient formé une espèce d'association dans 
laquelle ils s'étaient modelés à quelques égards sur le$ 
Flibustiers. Ils s'étaient comme eux composé des statuts , 
et en avaient juré l'observation sur tme t^achei au lieu do 
la Bible. * 

sçrvijr 



BùHxt à leuts plaisirs ^ mais pat âmôui^ pôût^ 
le botîn^ et comme copartageantes de leurs 
dangers aussi bten que de leurs profits; EUer 
avaieut conservé les vôtemens de leur sexey 
auxquels elles aVàient joint de longues cu- 
lottes de matelots. Elles {loti^taielit leurs cbe-^ 
Veux épar^ ^ un sâbt^e à leut (ieililuré j des 
pistolets sur leub poitrine > et Une espèce de^^^ 
iiacfae modelée sur une arme dont se ser-» 
vàient les guerriers auglais dd mOyen âge. 

L'asilé o\i plutôt le repaire de ces écumeurà 
de me^ était > au cottimencenient ^ l'île de là 
Prbvîdenee^ située près la côte orientale de 
la Floride et la plus importante dès îles de Ba*: 
liama. Ils lavaient ehoilsie principalement k 
Caujse de son port qui était ti*Op peu ^rôfoild 
pour admettre de grands vaisseaux ^ mais assez 
Spacieux pour contenir plus de cin^ cents bâ« 
timens de ittioyenné grandeur. Ils ne pûreufr 
cependant s'y maintenir longtems. Les vais-^ 
^eaux de guerre anglais les en chassèrent. Us 
se portèrent aloi^s vers le pék*t Espagnol de 
Trinidado dans File de Giba. Là, ne conser- 
vant liiême plus le ndm de f^libustiers ^ mais 
devenus des pirates ordinaires^ ils furent sou- 
tenus par ces méiikes Espagnols dont leurs 
devanciers avaient été les plu» mortels en^:- 
nemis;^Ilsi aTaieht trouvé protection auprès 
dun Alcalde Âlfonso det Màlzanù ^ <}ii'ils 
étaient parvenus à gagnen Mais enfin raell-» 
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vU4 ào g[ouverneur dé la Jamaïque , M. Lavrs , 
appuyé par lainiral anglais Veroon^i cbas6a 
.ces forbans 4e Içur nouveau refuge y et \es 
extermina entièrement. Quelques-uns s'écbap* 
pèreut et se répandirent dans diverses parties 
du globe. Beaucoup finirent leurs jours dans les 
prisons des lle^ d'Amérique ; d'autres furent 
envoyés en Angleterre, où ils furent misa mort 
comme pirates. 

Déjà depuis longtems il ne restait plus de 
traces des Flibustiers proprement dits. On avait 
feulement continué k donner leur nom à tous 
ces ramas de brigands qui infestaient les Indes 
occidiBntales tant par terre que par mer ^ jusqaa 
ce quenUfi, après la paix d'Ulrecht, le service 
de ces . Flibustiers de seconde origine étant 
Revenu inutile aux puissances en guerre , et le 
monde civilisé , siJon£;tem8 désolé parla guerre, 
ayant pour quelque tems du moins recouvré, la 
tranquillité , le nom de cetle association de 
pirajes fut entièt*emént effacé. 

Telle fut la fin de la fameuse république 
flottante de&Flibustiers, a laquelle , pendant la 
septième^ la huitième et la neuvième* décade 
an dix^septième siècle^ il ne manqua qu'un chef 
dun ^rand génie età grandes vues pour asser- 
vir 1 Amérique d'u« pôle à 1 autre , et pour donner 
à noire globe une; forme pdlitîqiie tonte dif-^ 
férenle 4e celle quVlle a acqmse depuis par 
l'établissement dbs cokmies^ da^uMStmfferoe et 
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de la navigation» Cependant ces hommes y télé 
que nous venons de les peindre, avec leur con^ 
duite tumultueuse et effrénée ^ leur indépen* 
dancè , sans règles fixes , s^ns objet déterminé, 
sans véritable amour de la renommée, étran-^ 
gers à la gloire > mus pair lé seul att^^ait desi 
jouissances passagères > les Flibustiers^ en ua 
mot y ont formé une corporation telle que leé 
annales du genre humain n'en présentent paâ^ 
une seconde , ont déployé cette énergie et ces 
facultés de corps et d'esprit, avec lesquelles on 
opère les plus grandes choses, et ont mérita 
d exciter par leurs étranges étploits sinon 1 adi^ 
miration , du moins Pétonneitient de la postée 
rite la plus reculée» 



F I N. 
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CONTENU 
DES CHAPITRES. 



Chapitre premier. 

JAApûBLtQUE des Flibustiers I phénomène dn dix'* 
s^tiëitie siède. — Son origine. — Appui que les 
grandes puissances lui prêtent tant6t ouvertement , 
tantôt secrètement. — Idée inei.xacte que les nations, 
«valent de la puissance de l'Espagne au commence- 
ment et vers le milieu du dix-septième siècle. — Ca 
qu'est proprement l'histoire des Boucaniers et des 
ïlibustiers. -^ Première branche de cette association . 
dans riie de Saint-Domingue. — ^ Particularités des 
Boucaniers , d'où sont d'abord sortis les Flibustiers et 
qui n'ont enfin fait avec eux qu'une seule association. 
— Ce qui réunit les Boucaniers en société ^ leur pro-* 
fession, leurs demeures, les lois qui les gouvernaient^ 
leur manière de vivre. — Leurs idées sur la dépen- 
dance et sur la religion. — leurs coutumes et leurs 
usagés; leur habillement, leur nourriture. ^- Lieux 
où se trouvaient les principaux boucans. — Combats 
sanglants entre les Espagnols et les Boucaniers. — - 
Changement dans la manière de faire la guerre des. 
ïlspagnols contre les Boucaniers. "— Projet de la cour de 
Madrid d'enlever aux Français Tile de la Tortue, re- 
fuge des Boucaniers. — Confraternité des Boucaniers 
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avec les Flibustiers. «-^ .Grande einfpédition des Espa- 
gnols contre la Tortue en i663 èt^soa mauvais succès; 
-— Translation de tous les Boueaos de Saînt-Domingua 
aux petites iles voisines. -— Nouvel accès d'acharné* 
ment contre les Boucaniers. ^> Moyen décisif des £spa^ 
gnols pour les éloigner de Saint-^Domingue. -^ Gessatioa 
des boucana et réunion totale des Boucanief^ avec ka 
ïlibustiert. (De. la page i à la p. fS. ) 



C H A P I T RE I I. 

MiTtTATiOH de Tile Saint-Domingue au milieu di^ 
dix-septiènae siècleé ***- Lçs ;Bo^c^niers de la Tortu^^ 
a^établis^ent i Saint-Domingue, -* Population de peUf 
île en i665. -«^ Parages où les Flibustiers ^xerçajie^ 
leurs pirateries, — Ogeron. nouveau gouvern^eurfran-t 
çais de Saint-Domingue et de la Tortue, et sa conduitfji 
à l'égard des Boucaniers et des flibustiers; npuyelle 
compagnie des Indes occidentales en France. -^ Pp- 
position des Flibustiers à cette compagnie. — Moyei^ 
employé par la France pour peupler les. il^.*— Projet 
d'Ogeron de chasser Les Espagnols de SaînttDomingue 
et d'établir une colonie dans la Floride. -^ Idéea 
défectueuses du gouvernement français quant auit 
colonies sous le ministère de G>lbert« -* Peu d'appui 
que d'Ogeron reçoit de la France. ^-^ Révolte des Ihr 
sulaires contre le gouvernement en 1670. — Gonveatioa 
qui l'appaise« — Mort d'Ogeron. — lîoii veaux gou4> * 
verneurs de Saint-Domingt]|e^ Pouancey et Cussy^^ 
leur attachement à l'ancien système contre les^FliJ>usr* 
tiers, — Diverses classes des Frères de la cote. — B$^ 
^Qse des court aux {daintea des Espagnols «ur ba 

ï 5 



^ibusti^s ^- tes Boacanierè - rfîHMCéni iMeuf pfo- 
fes^ton.'*^ Prospéritédé Pîle «le laTortuèi -^î^u?elle$ 
luttes avec les Ëspagnûi» fiour la possession de cette 
lie, ~Enyoî de commissaires i*ôyattx lïè France aux 
Xadet occidentales/-^ Mér/^ntentement du gouverne- 
ment sur la conduite dé' ries oommissaires; ^— Ordres 
de la cour de France conbâires aux Flibustiers. — 'Ce 
qui donna lieu, à leurianMlisè e<péditi<ia;davis (tf mer 
du Sud en 1684, et à celle plus fameuse encore qu'ils 
entreprennent en i688. ( De-la pag,49^ la pag.. 41.) 



CHAPITRE ni. 

'X A B LU AT7 des mœtTrs des Fiibïistrers. *-^ Leurs idéei 
àtir rindépendance et ce qu'ellëît produisent de leur 
|)art. -^ Leurii principes; — CommeAtits punissent le 
nianqùô de fidélité. —^ Leur patience et comment ils 
Supportent les plus grandiwfiilîgûes.'^ Létir persévé- 
rance dans les résolutions qu'ils prennent. Origiue da 
noni de • FHbfastiërs. «^ Cortmeocetoené' très-peu im- 
poitans de leurs pirateries'; -^ Leur manière de com- 
battre, ^-^ Leurs vices; leurs formes religieuses. -^ Ac- 
cords <Jui les Kerit. — Leur code, -^ Egatlité éritr'eux': 
•-»• Femmes écartées de leurs vaisseaux.' -^ Peine de 
la déseftidn. "^ Punition èruelle dà ^1. «r- Adminis- 
tration dé la justice entr'eux. — Toutes TÎxés défendues 
à bot'd de leurs" vaisseaux. — Leurs^duéîs â terreC 
*•- Leurs armes. — Leurs lois relatives àb feu ^ à la 
lumière, à la boisson et aà jeu. — Leur fuxe/^'Pî*^-' 
tage du "butin éntr'eaxi -^ Kéconipeiises pouf les 
actions d'éclat. — Equipement et approvisionnement 
des vaisseaux. — Leurs dispositions léstîimelïlaires.| 
«»• Jàtixv conduite à régaird'dtàa femtn^'^-letiW u^a^s 
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cfiifttit«ti jftiflfîage. «^ Leur dissolution sfins bornes <ct 
leurs principes épicuriens.^ -^Lfeurnourriluré et leurs 
remèdes. ^-^ Leur prière de table ; trait singulier de 
leurs mœurs. — Quelques remarque^ sur les.causes de 
la naissance des Flibustiers et de la durée de leui^ 
société. ( De la page 41 à la page 56. ) 



C H A P I T R E 1 V. ' 

-L&BM^iillIB ot^gine des Flibustiers.. -^ Leors pre- 
mières croisières. -^ Epocpué.à lac^ueJle commencent 
leurs pirateries systématiques.. Ile cie*la Tortue^ ber- 
ceau de leur société; *— Pierre4e*Crrattd ^ le premier 
4e ces forbans qui se fait un nom^ -^ Sa téméraiœ 
entreprise aveo un canot contre Jin grand vaisseau 
espagnol. -^ Grande extension qu^Mcquièrent lescréi» 
sières dés Flibustiers. «— Mesures sérieuses de l'Espagne 
.contre ces excès; leur iautilité. Bornes. mises à sa 
navigation, —Lewis Scott. -^ Premier essaides Flibus- 
tiers pour faire* des descentes. —*' Pillage. -de la villa 
de Saint-Franciico de Cam pêche, -r- Débarquement 
de Jean Davis et prise de Nicaragiia^ — Débarque* 
xnent dan» la Floride et pillage de la ville de Saint- 
AuguUin« ^-^ jUexaadre surnommé Bras^db-Fcb , les 
.épreuves di» feu. q^'il subit , sou naufrage , son combat 
avec les Ipdiens près de Boca del Drago. — » Combat 
des Flibustiers aveo les Espagnols de barques , et ses 
funestes suites pour ceux-ci. — L'O&oirois, chef des 
Flibustiers, remarquaUâ par ses exploits et sa destinée.^ 
— * Ses croîsièies heureuses. — * Son naufrage à la côte 
de Camj^he. «7* Flibustiers qui se sauvent extwmiiiés 
p«r les Espagnols» •** T&aiisiié de robnois $ comment 

Y4 
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il se sauve; ses potiveHeAeBtreprkes. -^ I^^f^|tiëinei^ 
à l'ile de Guba^ vkti^re qu'il y remp<^te. -^ Soi| 
ressentiment contre letf Espagne ^^ soti retour k \s^ 
Tortue. ( Dé k page 67 à là page 7a. ) 



CHAPITRE Y 

w n A NB s projets de l'Olpnoîs^ — Flotte considérable 
des pirates. •— Prise d'un riche navire. — Voyage à 
^racaïbo en 1666. — Prise du fort de la Barra et de 
la ville de ce nop. — Expédition des Flibustiers par 
eau jusqu'^à la vilfe de 6ftè>raltary9ituée dan^les terres. 
-^ Commerce et moyens défensifs de cette ville. — Ter* 
TOUT paniqué des Flibustiers. — Harangue de POlonok 
à sescamasades, et son effet: — Débarquement et 
attaque malheureuse des retrancheoiens espagnols*. 
*— Nouvelle attaque, combats terribles -iStpri^e de 
Gibraltar. -— , Conduite cruelle des Flibustiers dans 
cette ville, i — Maladies contagieuses. — Feu mis à 
la ville, puis éteint; rançon qu'elle paie« — Réfour 
des Flibustiers à Maracaibo, pillage des églises et 
rançon. — Navigation vers l'île de l'A vache; — Par- 
tage, du butin, -r Retour à la Tortue. •*-< Nouvelle 
expédition de l'Olpnois. — Manque de vivres. — Proji^ 
sur Nicaragua.*— Tempêtes. — Descentes et pillages 
dana la baie d^Honduras. — - Incendiie de gratids-ma- 
^sins. — * Marche vers la ville de-San^Pédrè. — Cem- 
hata sanglans et arrivé&dies Flibustiers devant k ville. 
•— Elle est prise d'assaut — Projet avorté de marcher 
aur Guatimala. — ^ Embarquement des Flibustiers et 
leurs croisiëfes près la presqu'île d'Yucatas^ — Çrande 
^ise^tOr*^ Attaque et, prise d'un gros vai]$séâu de 
|uçrre^ espaj;^. »-9- Combat entre' iç^ FUbl^sti^aa 



( 545 ) 
'•- Van-Vlns ; ira des chefs se sépare du commandant 
^ chefrolonois avec une partie des Flibustiers, et 
leur naufrage non loin de la Tortue. -^ Famine 
€fu'éprotit«nt les Flibustiers sous TOlonois. ^^ Naù-r 
frage de ce chef près Pile des Perles. — Construction 
d-une barque, embarquement de la moitié de la troupe 
sous rOlonois , départ pour la rivière de Saint- Jean, 
— Malheureux combat des Flibustiers avec les Indiens 
et les Espagnols. — Déplorable fin de ce chef des for- 
bans et de tous les siens. -— observations sur le récit 
dés aventures suîvames d0s Flibustiers. (Dç la p. 78 
à la p. 96.) 



CHAPITaE Vï, 

X R o j E T des Flibustiers sur la ville de la Véra-Cru:? , 
une d^ leurs plus importantes entreprises. — Portraits 
àe trois de leurs chefs Van-Horn y Gramtnoni et Lau-^ 
rent de Graff, --. Van^Horn , natif dçs Pa^s-»Bas ; 
ces faibles commencemens, — Progrès de ses pirateries^ 
-— Il est fait prisonnier et se sauve par une» présenrç 
4'esprit extraordinaire. — Prise çledeux galions Espa- 
gnols, -s^ Il passe chez les Flibustiers. — Gr^mmont, 
gentilhomme français, réussit dans plusieurs entre* 
prises; prend Torilha, Puerto^Cabello et autres villes. 

— Son vaisseau détruit par un ouragan. — Laurent 
de Graff est la terreur des Espagnols par son Audace 
et tes succès. *-« Il se défend avec un petit bâtiment 
contre deux vaisseaux de guerre espagnols. — Soil 
combat contre une flotiile espagnole quMl prend* 

— Réunibn de ces trois Flibustiers pour la prise dû 
|a Yéra-Crqzen i683; » Extrêmes difficultés di^ celte 
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entreprise. — Répugnance qu'elle inspire aux Flibus- 
tiers rassemblés. — * On Ipur. arrache leur aveu. ^- Ar? 
rivée devant la Véra-Crnz. — Sécurité du gouverneur. 

— Attaque et prise de la ville et. des forts. 7- Pillaga 
et immense butin. — On exige une rançon pour la^lé- 
livrançe des prisonniers et pour sauver la vdle di» 
l'incendie. —Marche de troupes espagnoles et approche 
d'une escadre d'Espagne, -r :¥Iyacuation de la ville 
de la Véra-Gruz et retraite paisible ^es flibustiers 
avec leur butin en présence des vaisseaux espagnols* 
«— Disette d'eau sur les vaisseaux Jes Flibustiers, 

— Duel des chefs Laurent et Van-Horn ,, et mprt du 
dernier. Séparation des deux partis. ^— Retour des 
Flibustiers vers les îles qui leur servent de refuge, 

— Expédition décidée des Flibustiers contre Campéche 
en i685. *— Inutile opposition de Cussj , gouverneur 
de la Tortue. — Débarquement près de Campéche, 
•«—Attaque et prise de la ville et des forts.— Combat 
malheureux des Flibustiers contre les Espagnols. — Né- 
gociation au sù|et de deux FÎibustîërs faits prisonniers, 

— Conduite fière du gouverneur de Merida; suites 
sanglantes qu'elle a. — Fêle du roi de France célébrée 
à Canipêche par les Flibustiers d'une manière extraor- 
dinaire. — Leur retour à Saint-Domingue. Grammont 
est promu au grade de lieutenant de roi ; sa dernière 
navigation et sa fin malheureuse. ( Delà page 97 à la 
page lai.) ' ' 
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- C H A P 1 TR E VII. ; 

lyi o RG AN y un des plus célèbres che(i"4es FH- 
buslîers, — Commencemens et progrès de ^es piraleriç^.^ 
~ Projet de prendre la ville El puerta del Principe^ 

— Combat heureux livré aux Espc^gnolrqui la défendem^ 
-^ Prise delà v.îllè et dépàrtf^— Division parmi \ç^ 
Flibustiers. — • Un^ partie ^es Fi^ançaîs se sépare dqs- 
Ânglais, — Projet de Morgan de piller la ville de* 
Porto-Bellp. — Etat dans lequel elle était. — Exécution 
du projet en 1668. •— Cruautés des t^iibustlers après 
la prise du premier fort, r— Défense continuée du 
château principal. — Assaut renouvelé» mort du 
gouverneur et prise de toute Penceinte. — Débauches 
des Flibustiers* -^ Entretien singulier entre Jes Fli^ 
bustiers et lé président de Panama, — Départ de Porto* 
Bello et partage du butin. -;- Nouveaux préparatifs» 

— Crofeîëre sur les côtes d'Hispanîola. — Bîehrpntre. 
de ces Flibustiers avec les pirates fran^aia ordinaires 
et leur sort. ^— Plan de Morgan pdtir prendre une 
flotte richement chargée ; faisant voile vers Savan^. 
-^ It est détrnit par nin grand malhëut*. -^ Course à 
Maracaïbo visité trois ans auparavant i {^ TOlonois. 

— Prise facile de cette ville et de sè«^^ forts. •— Fuite* 
dé Ses habitans : on leur donne là chassé. ^ Navigation' 
sur le lac vers Gibraltar nouvellemenft i^ebâtie, et prise 
de cette ville. — Cruelles tortures qQUjh fait subir aux 
prieonniers pour leur arracher leurs tiiésors^ — Justice 
qu*«xerce lî^organ. — Retour à Maràcai'bo (À «ne* 
Al-ange aventjure attend les FKbusliet-s/ ^ ÀVrîtéé 
des vaisseaux dé guerre espagnols qui ferment l'entrée 
du lac. p— Omnd embarras des Flibustiers et leur 
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négociation pour obtenir de rAmiral Don Atphùnsm 
dêl Campo la liberté de se retirer. — Dore engence 
de Taniiral. — Délibération des Flibustiers ; leurs 
nouvelles demandes rejet^.par les Sspagnçls. — Ils 
se préparent en désespérés à un combat à mort. *-^ At*> 
taque des vaisseaux espagnols et leur entière destrue- 
tion. — L^amiral se sauve dans le châtea^u à Tembou- 
chure di| ^euve. — E^sai malheureux des Flibustiers 
pour preàdre le château. — Nouvelle négociation in* 
fructueuse dés Flibustiers pour opérer avec sûreté leur 
retraite. — Ruse dé guerre qui iéussit parfaitement à 
Morgan et son départ avec tout son butina— Tempêtes 
violentes et autres disgi*9ces. — Heureuse arrivée des 
Flibustiers aux lieux 4e leur refuge» (De tapage 12^ 
à la page 161.) 



CHAPITRE VII I. 

-W oxTT s AUX préparatifs de Morgan. —Envoi d'une 
flotille pot^r piller des subsistances. — I*a viHe de la 
Kancheria attaquée et prise da^s cette vue. — JN<»n-», 
l>reuse flotte de Morgan : ses actes d'autorité. r^Bé^ 
glément pour le partage dubut^s. '^— Flan d'un gienret. 
extraordinaire ppur attaquer la grande et riche villa 
de Panama. — « Attaque préUminaka. d^ l'île deSainte.- 
Catherine pour obtenir des guides* ^^Fris^ de cetiQ, 
Jle en vertu* d^un accord singulier. -^. Situation; de. 
Sanamaà isette époque en 1670.^-^ Son. commerce^ 
florissant, son Ii^xè, ses richesse s^ *— Knvoi dui^pi-r 
taine Brodely vers la rivière de Chagce pour s'em*. 
parer du fort Saint-Lorenzo. -<- Attaque sanglante et 
très^isputéa de ce fort qui e^t en^o pus. — - Airivéd: 
de Morgan avec la grande flotte,» «r* Débarqueioenli; 
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«»- t^récipîtaitoQ qui fait perdre quatre vaiss^Ujré 
*^ Distlributioa des Flibustiers sur terre et par eau 
et leur marche vers Panama. — Marche extrêmement 
pénible. — Disette et misère croissantes. — Traver^éo 
d'un pays stérile et désert. — Cruelle famine. — Mur- 
mures coôtré Mbrgàn ; continuatioa de la marehe et 
combat a^ec un gros d'Indiens.-^ Asipect de la mei? da 
Sud. — - Capture de bestiaux. — Arrivée près de la 
ville de Panama. •— Combat sanglant entte les FlU 
bustiers et les Espagnols. — Grande défaite de ceux-cfi 
-^ Prise:de la ville de^ Panama. — ^ Incendie prémédité 
de cette grande ville avec tous ses magasins et toutes 
ses richesses. '— Les Flibustiers se retranchent sous 
ses ruines. -^ Situation des Flibustiers laissés à Tem-^ 
bouchure de la rivière de Chagre* «^Nouvelle d'uti 
galion qui s*e$% échappé avec de For et de l'argent. 

— Qn lui donne , vainement la chasse. -^ Moyens 
violens pour arracher une rançon aux prisonniers* 
— - Conduite de Morgan envers une belle espagnole* 
«^ Les Flibustiers sontméconlens de leur chef.— -Vain» 
tentative d'un bon nombre de révoltés pour s'enfuir* 
*— Situation déplorable des prisonniers qu'entraînaient 
les Flibusitiers j leur délitrance. — • Visite générale, 
pour découvrir si rîeu n'a été caché. — Fartage du 
butin et infidélité pi*ouvé^ de Morgan à te sujet» 
'— B|eaucoup de Flibustiers se séparent de ce. chef* 

— Retour aux îles qui leur servent de refuge* — Dé- 
claration de l'Angleterre à l'occasion des Flibustiers 
9t de leur dispersion. ( De la page 162 à la page 222* ) 
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iXAFJPaiiTdes expéditions continuées des PKbnstiers 
Avec U sitoiuion politique des Fuissimoes. — Sharp ^ 
Harris et Sawkins , trois chefs de THbustiers. — Débar- 
quement d^itf gros corps à la c6tede Darien 6n l68c; 
r- Prise de la ville de Santa^Maria. — Projet d'atta- 
quer celle de Panama nouveltemenl rebâtie, r— Situation 
de Panama k cette époque. «^ Navigation très-pénible 
des Flibnstîers et leur arrivée à Pile de Chepillo* 
*— Forces navales des Espagnols pour protéger Panama. 
*-* Terrible combat entre led vaisseaux espagnols et 
les bàtimens ' des Flibustiers auprès de cette ville« 
*- Destruction totale de la flotte espagnole et navi- 
gation versJ'île Pferico* — Mbrt du capitaine Hnrris. 
-^ Dissèiîtion entte les Flibustiers. Un grand nombre 
se sépare du corps principal. — Station près de Tile dé 
Tayoga. — Messages réciproques du chef des Flibus- 
tiers Sawkins et du grand gouverneur de Panama. 
— ' Prises sur mçr, — Navigation vers l'ile d'Otoca. 
-^ Attaque de la ville de Puebla-Nueba et mort de 
SawkinS:^-^, Sharp élu pour chef. -—Un second corps 
se sépare du corps principal. — Navigation vers l'île 
de Gorgbna. — Tradition encote subsistante des croi- 
sières du éélèbre marin Drake dans ces mers. — Cap- 
tures* continuées près de la ville de Guayaquil. 
— Grande misère des Flibustiers. — Pillage des villes 
dTIo et de la Sérena. — Course vers l'île Juan-Fer- 
nandez. — Révolte des Flibustiers contre le capitaine 
Sharp j Mailing élu pour leur nouveau chef. — Dé- 
barquement près d'Ârica et attaque de 'la ville 
*^ Terrible combat avec les Espagnols dans Tintéueur 
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de la ville. — Mort de fFatïing. — Sharp élu de 
nouveau pour chef. — Grand nombre de Flibustiers 
tnés ou pris. — Retraite en abandonnant les prisonniers 
et embarquement. — Navigatioà vers le golfe de 
Nicoya. — Autre séparation d*un nombre de Flibustiers 
pour retourner dans les Indes occidentales. — Frisé 
de vaisseaux richement chargés, — Malheureux retour 
par le détroit de Magellan. -^ Fasse-tems pendant la 
route. Fartage du butin. — Arrivée à la Barbade, 
^— Voyage à l'île d'Antigoe. -r- Débarquement refusé 
aux Flibustiers. — > Entière dissolution de cette troupe 
de Flibustiers et retour de la plupart en Angleterre. 
( De la page 2i3 à Aa page 239. ) 



CHAPITRE X. 

JCiXPLicATioN sur Tordre chronologique de cetta 
histoire et sur l'impossibilité de le faire exactement» 
-* DisparutioQ successive des traits caractéristiques 
de la république des Flibustiers et son entière dégé- 
nération. — Leur dépendance des gouverneurs français 
et anglais des Indes occidentales. —- Expéditiçn en- 
treprise en 1689 par le gouverneur deSainf-Domingue^ 
Cussy, contre Saint -Yago de los Caballeros avec le 
secours des Flibustiers et son funeste résultat. •— Attaque 
de Carthagène par Tamiral français Fointis, soutenu 
par les Flibustiers. Prise de cette ville, pillée parles 
troupes du roi , et leurs excès effrénés. — Maladie 
contagieuse et préparatifs du départ. — Mauvais pro- 
cédés que les Flibustiers éptouvent de la part de 
l'amiral , et leurs suites. -^ Terrible famine. — Fartage 
soandaleux du butin et dispositions à un soulèvement. 
-^ Les Flibustiers appaisés. par Ducasse leur chef. 
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— Départ.-^ Révolte décidée ies Flibustiers au mlli^ 
de la mer et leur retour à Cartliagène. «-« Arrivée et 
prise de possession de la ville. -^ Offre faite aux ha* 
bitaïu. — Négociation. -* Ruse pour arracher une 
rançon et son efiet. — Acte de justice des Flibustiers 
et leur départ. -^ Leur flotille donne dans une escadre 
anglaise et est ou prise, ou brûlée ou, dispersée. -^ Mé^i- 
cuntentemeut du gouvernement français au sujet du 
traitemedl.rait aux Flibustiers^ -^ Scandale <{iie. cause 
k Louis XIV la spoliatiaiion des trésors de l'église à 
Qirthagène, — On les rassemble et on les restitue» 
^— Pirateries de quelques corps de soi*disant Flibustiers» 
-^ Celles de Monta uban sur la côte de Guinée et sort 
de ce chef. — Débarc^uement d'un gros corps de ces 
pirates sous les ordres de Daviot , sur les côtes de lit 
Jânlàïqâé ou il veut piller. — Sort de ceux qui ont 
débarqué. — Terrible tremblement de terre à la Ja- 
maïque et favages qu4l causé dans cette île. — Danger 
que courent lés pirates débarqués en se sauvabi; 

— Changement total tjui s'est Dpéfé chez les t^libustier^ 
qui, Vers la fin du dix-septième siècle , ne conservent 
plus que leur nom. — Parti que tirent de ces hommes 
dans leurs expéditions sur terre et sur mer les grandes 
puissances belligérantes pendant la guerre de la suc-» 
cession d'Espagne. ( De là page 239 à la page 261.) 



CHAPITRE XL 

VHÂifôsttîiis daUs la sitltation politique de i*Eu« 
xope. — Constance opinâtve des Flibustiers dans leurs 
eatreprîseSé— Leuv projet 4'une expédition dans la 
mer du Sud. Embarquement de plusieurs corps par-^ 
ticuUers « Auglaiiet Frwçais à la Jamaïque et à Saint* 

Somingun 
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j[)biDiDgtre avec Pobjet d'aller piller les côtés du P^roti 
letdtt Mexique. —Arrivée de dix vaisseaux chargés dé 
Flibustiers d^ns la mér du Sud au mois de mars i685 
et leui*f^ ûroiâèresdans les parages dé Panama. •— Ap- 
parition d'iine escadre espagnole. — « Combat naval 
eûtre les Espagnols et les Flibustiers; Tune de leurs 
plus tén^éraire^ éotréprises , et leur défaite. — Bisper^ 
sioni déa Frères dé la cote par les ouragans et les vents 
contraires. -*^ Divisions qui s'élèvent entr'eux et sé-^ 
paration qui éii est la suite. -^ Débarquement d'un 
dé leurs corps détachés sur lés côtes i et pillage des 
villes dé Léon , Esparsa et Eéalejo. •*- Ruse infruc- 
tueuse des Esj^agnols pour chasser les Flibustiers. 
<-^ I«a ville de Nicoya misé en cetidres. -^ Conduite 
religieuse dés incendiaires pendant cet incendie. 
•^ Rançons exigées par la ville de Chiriquita et 
d'autres lieux. *^ Conduite inseûséé des prêtres» 
--* Artivée dià.capiuiine Grognier auprès de la Société- 
mère. — Prise de Puêblo Vieja^ et retour au rivage 
de la mer. Arrivée d'unB escadre espagnole; sou 
inactivité et son départ* — Rencontre d'un vaisseau 
chargé dé Flibustiers anglais ^-^ Suites de cette ren- 
contre. — Projet d'attaquer la ville de Orena^e^ 

— Etat dé cette Ville. -^ Sa reddition. — Combats. 
"— Habitans de Gi&andejo châtiés pour leurs insultes. 
— « Grande disette qu'éprouvent les Flibustiers et sa 
cause. — Retour au rivage de la mer. — Délibérations 
générales ; partage du butin et séparation. — Entre- 
prises ultérieures du corps principal des Flibustiers. 

— Prise de la ville de VilUa. — Navigation vers l'île 
de Tavoga. -—Quelques vaisseaux de guerre espagnols 
expédiés de Panama. — « Double combat de mer et 
défaite totale des Espagnols. — Nouvelle de la prise 
de quelques Flibustiers qui se prouvaient à Panama; 
mesures vigoureuses prises pour leur délivrance. — *Né-» 

Z 
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gocîatîon. *— Mort du capitaine Tusiejr. — Letb^e de 
l^évécfue de Paonma aux Flibustiers. — Accotnmodé- 
meflt amiable et départ. — Prise de la ville dé Goaya- 
quil. — Terrible combat et mort du capitaine Grognier. 
— Imn^ense butin, i— On va dans Pile de Pana at- 
tendre la rançon d© Guayacfuit — Vie agréable qu'y 
mènent les Flibustiers, — Trabison découverte déa 
Espagnols ; accommodement et départ. -^ Arrivée ino* 
pillée du capitaine Davîot leur premier chef. — Man- 
que total de subsistance. — Prise de là ville dé Tècoan- 
tepequa. — Aventures de Daviot et des siens depuis 
leur séparation; son départ pour revenir en Eilrope 
par le détroit de Magellan. — Départ â*ùn autre 
corps de Flibustiers pour retourner aur les côtes de 
Galirornie. —7 ]^trangai aventures de ces forbtins. 
^ Sort d'un autre corps sous les ordres du capitaine 
/« Sagfi, -rr liencontre d'un vaisseau de Flibùistiers 
commandé par le capitaine Wilnct.^ Nouf elles de 
deux autres vaisseaux de la société aux ordres de 
Henri et de. Suants. — Arrivée près du détroit de 
Magellan; Daviot Retourne avec des Flibustiers de 
diiTérens corps dans la mer du Sud. (De la page %6t 
à la page 3o3. ) * 



CttAPITRE Xri. 

XXÉso^VTiON prise pa^* tous lés !l^libûstiérs de liu 
mer du Sudj de retourner eii Europe. ~ Envoi' d'un 
détachement pour s'informer du chemin. -- Prise de 
la ville de Çhiloteca avec dix-huit hommes. — C6)nhat 
très-inégal et retour Heureux du détachemetil etivoyé 
à la découverte.. — Grandes mesures pour trioïnpher 
de toutes le» difficultés du chemin. — « Maréhe î>ièn 
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combinée. — » Fartage de tout le butin fait jusqu'alors. 

— Violation des loîs de la société relativement au 
jeu. — Les Flibustiers s'y livrent avec passion, et 
ce qui en résulte. — Projet de pillage avorté et me- 
sures prises par quelques forbans pour s'assurer de 
leurs propriétés. — Ouverture de la marche en jan- 
vier i688. — Effrayans obstacles qui se présentent 
sur la route. — Combat avec les Espagnols à Tusi- 
gnala. — Arrivée à U Nouvelle-Ségovie. -— Grand 
retranchement des Espagnols dans un chemin creux. 

— Plan désespéré des Flibustiers pour une attaque ; 
leur victoire complète malgré les plus grandes diffi- 
cultés. — Continuation de la marche. — Arrivée à 
Tembouchure d'une grande rivière le seizième jour. 

— Mesures pour franchir les redoutables cataractes 
qui s'y trouvent. — Liberté rendue aux prisonniers. 

— Machines flottantes employées pour passer le fleuve 
entrecoupé de rochers. — Disette, — Meurtres et pil- 
lages. *— Perte de la plus grande partie du butin au 
passage des cataractes. — Arrivée des Flibustiers au 
c^p Gracias-à-Dios le soixante-huitième jour de leur 
étrange voyage. — Leur embarquement à l'île des 
Perles et leur heureuse arrivée aux Antilles. — Re- 
marques sur cette retraite incompai-ahle. — Dissolution 
de la société des Flibustiers proprement dits, et fin 
de leur brillante époque. — Pirates auxquels on a 
donné improprement leur nom d'abord protégés par 
les Espagnols, puis exterminés par l'amiral anglais 
Vernon ; punition des uns , dispersion des autres. 

— Entière extinction du nom de Flibustiers après la 
paix d'Utrecht. — Observations finales. ( De la page 804 
â la page 339* ) 

Fin de la Table des chapitres. 
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